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[1 4^2] S'il étoit permis, dans le style histori- 
()ue, de personnifier la guerre et l'intrigue, on 
les présenteroit ici travaillant de concert à dé- 
membrer la France ; on montreroit la Provi- 
dence veillant du haut des cieux.sur les des- 
tinées de ce royaume , et attentive à opposer 
aux manvais desseins de ses ennemis des ob- 
stacles qui les déconcertoient. Tel est Tà- 
percu du règne de Charles YII. 
Ce prince avoit à peu près vingt ans quaad 

V. I 



2 HISTOIRE DE FRANCE.. [,l4^2] 

il apprit la mort de son përe. Il ëtoit en Au- i 
vergae, dans un petit château nommé Espalli , 
accompagné seulement de quelques seigneurs 
et gentilshommes. Ces derniers prirent les 
habits dont ils se servoient dans les tournois, 
le menèrent à la chapelle , levèrent une ban- 
nière aux armes de France, le saluèrent et 
crièrent FiVe le rbi ! Ce fut toute la céré- 
monie de l'inaugura tipn^ ^11 {nonarque, auquel 

il restait ^^ Î!,®*^^. fe Â^*H -^® ^^^ royaume , 
daâii''4âsr,{Àr!^es ^tciees'^û-delà de la Loire , 



du La*ttgii€tioo-et-3^'l!a*Smntonge , quelques 
châteaiML ^ers les' Pyrénées,, et quelques villes, 
en petit nombre , enclavées dans les parties 
au-delà de la Loire , qui , à cela près , étoient 
en totalité dans la puissance du duc de Bour- 
gogne et des Anglois. Enfin le nouveau roi 
avoit encore le Berri et Bourgs -fCjUT sa ca- 
pitale , d'où il fut alors appelé, paf .dérision , 
le roi de Bourges, Pexi de jours apr^JO' pro- 
claniation d'EspalIi, il se fit coixrQBnttr à Poi- 
tiers sans grande solennité. Bqs ce froment 
cependant il y eut k Paris des mouyemens en 
sa faveur; mais les auteurs furent découverts, 
et pi^nis par la prison , l'exf! ou la mort. Le 
dî2C de Bedford , régent du royaume pour le 
jeune Henri VI, et json tuteur, Ht reconnoUre 
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celui-ci dans les Villes de sa domination , fit 
sceller les actes eu son nom , et exigea des 
sermens individuels des moindres artisans 
comijie des plus grands seigneurs. Il s'appli- 
qna ensuite à consolider la puissance de son 
papille par des alliances et un bon plan de 
gaerre. 

,fi423] Le duc de Bretagne, déclaré à la 
vérité pour les Anglois, chanceloit néanmoins 
dans son attachement. 11 avoit un frère nommé 
le comte de Richemont, très-puissant sur son 
esprit et ourertement dévoué à la maison de 
France , qui étoit prisonnier en Angleterre 
depuis la bataille d'Azincourt. Bedford crut 
s'assurer l'un et l'autre par la liberté du pri- 
sonnier et par un double mariage. Il procura 
à Richemont une sœur du duc de Bourgogne, 
Marguerite , veuve du dauphin Louis , et en 
obtint nne autre pour lui-même. Ainsi il sle 
rendoit maître de deux princes très-impor- 
tans. Par là aussi il étoit tranquille sur les 
provinces en-deçà delà Loire, oii il ne restoit 
au petit roi que quelques villes , que Bedford 
attaqua Tune après l'autre , afin de se délivrer 
par leur prise de toute inquiétude , quand il 
jugeroit à propos de porter ses armes au-delà 
du fleuve. Il réussit non-seulement dans les 
sièges, mais encore dans les combats. Il s'em- 
para de plnsieors villes , et eut, par lui ou 
par ses généraux , des avantages en différentes 



4" «ISTOIRE DE FRANCE. ['4^3] 

actions. On cite entre autres la victoire de 
Cravant, près d'Auxerre. Le comte de Bu- 
chan , Jean Stuart, connétable , et le maré- 
chal de Séverac , àssiégeoient cette ville , 
petite , mais forte pour le temps. Salisbury 
pour les Anglois , Toulongeon et le comte 
de Ligny-Luxembourg pour les Bourgui- 
gnons , vinrent à son secours. Il y eut sous 
ses murs une bataille sanglante , dont l'An— 
glois remporta tout l'honneur, et oii il fit 
Beaucoup de prisonniers , entre autres le con- 
nétable , qui , a peu de temps de là , fut 
échangé contre Toulongeon , maréchal de 
Bourgogne. 

[14241 Cet échec fut assez promptement 
réparé.. Charles YII , outre les seigneurs et 
les peuples de ses provinces , qui lui montrè- 
rent toujours un attachement inviolable, avoit 
des alliés fidèles et secourables. Les grands 
Tassau^c voisins des Pyrénées , les comtes de 
Foix et d'Armagnac , les Périgord , les Beau- 
mont et autres sujets jusqu'alors peu soumis , 
se firent honneur de lui amener de braves 
soldats , tirés la plupart d'Espagne. Philippe 
Marie, duc de Milan , envoya des Italiens. 
La noblesse d'Ecosse , d'elle-même , et avant 
l'élargissement de Jacques II son roi , retenu 
jusqu'à cette année prisonnier en Angleterre , 
accourut sous les ordres d'Archamoaud de 
Douglas , beau-père du connétable , au se- 
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cours de ses anciens amis. Mais tous ces ren- 
forts n'approchoientpas de ceux que le régent 
se procura par les levées qu'il fit en Angle- 
terre j dans les états du duc de Bourgogne et 
dans les provinces assujetties à son pupille. 
De ces detachemens de tant de nations , qui 
prenoient la France pour leur arëne, se com- 
posèrent deux armées empressées de se join- 
dre et de se combattre. Elles se rencontrèrent 
près de Verneuil, place qui donnoit aux 
royalistes un accès libre en Normandie et 
dans rile-de-France. 

Les royalistes venoient de s'en emparer ; 
les Ang'ois se présentèrent pour la reprendre. 
Les capitaines françois les plus habiles étoient 
d'avis d'abandonner cette petite forteresse 
plutôt que de risquer une bataille qui , s'ils 
etoient défaits , pouvoit enlever au roi sa 
dernière ressource. Ils remontroient que lei 
malheurs de la France sous Philippe de Valois 
à Créci, sous Jean à Poitiers, sous Charles YI 
à Aadncourt , n'étoient venus que de ces coups 
imprudemment hasardés. Ils proposoient de 
mettre dans Veroeuil une bonne garnison et 
des nfunitions, et, pendant que l'Anglois se 
morfondroit à l'attaquer , d aller prendre plu- 
sieurs places que Bedford avoit dégarnies 
pour fortifier son armée , mais Douglas , 
ouchan et d'autres Écossois ses compagnons, 
auxiliaires comme lui de Charles, prétendi- 
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rent que les eapitaiiies franoois ne se oefu- 
soient à la bataille que pour les garder plus 
long-temps auprès d'eux. Ib allèrent jusqu'à 
faire entendre qu'ils croyoient que le» Fran- 
çois avoient peur des Anglois. Un tel soup- 
çon étôitplus qu'il n'en falloit pour faire tout 
risquer; et la bataille fut résolue. Il est à re- 
marquer que les ituteurs étrangers font ici 
changer de rdle aux François et aux Écos- 
sois. Quoi qu'il en soit, comme à ^ordinaire, 
on se dispute à qui arrivera le pkts tôt k l'en- 
nemi ; on attaque sans ordre , on se mêle. 
L'impétuosité françoise triomphe d'abord y 
mais les archers anglois , toujours couverts 
d'un retranchement portatif.de pieux ièrrës , 

f)ercent de leurs flèches chevaux et cara-- 
iers , qui se renversent les uns sur les autres , 
et foulent aux pieds les fantassins qui fuient. 
Le connétable est tué avec ses audacieux com- 
partriotes. Il j eut peu de£simiHes distinguées 
en France , de celles attachées au roi , qui 
n'eussent à regretter quelqu'un des leurs , on 
resté sur le champ de natai-lle , ou fait prison- 
nier. Du nombre de ces derniers fut le duc 
d' Alençon , prince du sang, à la fteur dé Tâge, 
destiné à une célébrité d'un autre genre. 13e— 
puis cette fatale journée il n'arriva plus au 
roi que des nouvelles f^lcheuses, Ja prise d'une 
ville, la défection d'une autre, la terreur che« 
ses partisans , la déroute successive dans ses 
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baUillons. De qaelque cM qu'il portât la 
vue, point d'espérance; aiaîs il lui en vint 
tout à coup de ses propres ennemis. 

[1494*^5] Jacqueline, comtesse de Hai- 
nantet de Hollande , veuve du dauphin Jean, 
mort k Gompie|pe,avoit épousé en Sf^eondes 
noces ^ean IV, duc de Bvabant, son cousin 
germain , el cousin germain , comnae elle*, 
da duc de Boura[ôgne. Ce çsariage avoit été 
mimi de toutes les dispenses nécessaires , de 
celles mêmes du concile deBàle. Mais bientôt 
Jacqueline , dégoÀtée de son époux , pensa 
au moyen de s'en séparer. Le duc de Glo- 
eèster, régent d'Angleterre , comme Bedford 
son irere l'étmt de France , lui offrit sa main. 
£He Fafcoepta, fit casser son mariage par 
l'antipape Benoit XIII , et épousa le prince 
aagkns, qui se i^épara aussitôt à prendre 
possession des états de la princesse nollan- 
doise. Coniime régent d'Angleterre , et dispo- 
sant à ce titre dés foires de son neveu , il 
prit pour son expédition les troupes destinées 
à Bedibrd , arriva à Calais, et entra dans le 
Hainaut. Le duc Jean porta ses plaintes au 
doc de Bourgogne et de l'infidélité de son 
épouse et de i'invasida de ses états. Il étoit 
aimé dans ton voisinage. Aux troupes que 
Fbilippe-le-*Bon leva pour lui se joignirent 
beaucoup àe chevaliers picards. On vit même 
dans son armée un coif s de royalistes com- 
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mandé par Xaintrailles , du consentement du 
duc de Bourgogne, ce qui étonna et inquiéta 
le duc de Beaford. 

[14^5] Cet événement fut avantageux à 
Charles VII , et parce qu'il lui fit connottre 
qu'on pouvoit espérer de gagner le duc de 
Bourgogne , le plus ferme appui des Anglois, 
et parce qu'en même temps il empêcha Te ré- 
gent de profiter de l'ascendant que lui don— 
noit la victoire oe Yerneuil. La nécessité de 
terminer ce différend entre le duc de Bour- 
gogne et son frère , le détermina à partir pour 
r Angle terre. Ce fut un temps d'inaction pour 
son parti, et au contraire dl'activité pour le 
roi. La noblesse d'Auvergne, du Bourbon- 
nois , du Languedoc et d'autres provinces , 
se mit en campagne. Charles vit arriver au- 
près de lui cinq ou six cents chevaliers et leur 
suite , outre dix ou douze mille arbalétriers 
qu'ils avoient levés dans leurs pays. Le mo- 
narque , encouragé par les offres et les pro- 
messes de ces braves , les plaça sur ses fron- 
tières, dans les villes et châteaux les plus 
exposés, d'où ils fatiguoient l'ennemi. Le 
voyage de Bedford donna aussi à Charles la 
facilité de travailler plus efficacement à une 
négociation importante qu'il avoit en vue. 

Quoiqu'on eût des espérances d'amener le 
duc de Bourgogne à une conciliation , le cou'- 
stil du roi crut qu'il n'étoil pas encore temps 
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de lui faire des propositions directes. On ju- 
gea plus prudent de s'adresser d'abord au auc 
de Bretagne , qui étoit trës-lié avec Philippe- 
le-fion. G'étoit Jean YI , dit aussi le Sage ou 
le Bon , ainsi que le duc de Bourgogne , et 
qui avoit comme lui une rancune personnelle 
contre Charles VU , mais moins vive à la vé- 
rité. Elle tenoit au soupçon qu'il avoit pu 
concevoir , que Charles encore dauphin n'eili^ 
coopéré à l'enlëvement que les fils de Jean 
de JPenthiëvre et de Marguerite de Clision 
avoient tenté sur sa personne en 1 4^o , ainsi 
qu'à la détention qui en avoit été la suite , et 
dont il n'avoit été délivré , après six mois des 
traitemens les plus cruels, que par les efforts 
de toute la noblesse de Bretagne , soulevée 
contre les perfides. Il avoit été avéré que plu- 
sieurs des afEidés du dauphin , et entre autres 
Louvet, un de ses ministres , avoient trempé 
dans le complot; et cette circonstance, jointe 
à divers blancs-seinss du dauphin , dont ils 
avoient abusé , avoit formé contre lui une 
présomption défavorable. Le duc , il est vrai, 
en avoit depuis reconnu lui-même la fausseté, 
en sorte qu'on ne désespéra pas de parvenir 
à le gagner. 

Le comte de Richemont son frère , sans 
établissement utile dans son pays , et qu'on sa» 
voit choqué des hauteurs des Anglois, pou voit 
être tenté par Foffre d'une dignité et ae biens 
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considérables en France; 6n eut Finconce- 
yable maladresse de charger le président Lou- 
▼et d'aller en faire les propositions. Il partit 
hardiment pour la Bretagne ; mais il en fut 
chassé avec mépris y sans qu'on eût voulu l'en* 
tendre; heureux même de n'avoir pas été aiv 
rété comme ennemi du prince. 

La négociation fut reuouée par la douai- 
rière de Sicile , qui étoit bien dans les deux 
cûun. Elle avoit à faii% une offre flatteuse ; 
savoir , Tépée de connétable pour le comte de 
Bichemont, des terres et des pensions. Jean- 
le-rSage se fît un peu prier pour une chose 
qu'il désiroit fort , et consentit enfin que son 
frëré partit pour la cour de France , où se 
traiteroient les accessoires dé^ l'accord dont 
le fond étoit agréé. Pour assurance que 
Bichemont aurpit la liberté de revenir qnand 
il voudroit , le duc demanda deux seigneurs 
et quatre villes en otase. Charles accorda tout, 
et eut à Angers , oii il s'étoit avancé , la sa— 
th&ction de recevoir le comte deRicbemont, 
accompagné des seigneurs les plus distingués 
de la Bretagne. 

Arrivé à la cour , le comte #t au roi une 
proposition qui l'étonna d'abord ;c*étott qu'a- 
vant d'accepter l'épée de connétable il pût 
en conférer avec les duc^de Bourgogne et de 
Savoie. Richement fit entendre que cette dé- 
marche ne pewvoit qu'être avantageuse au 
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roi, parce que ]e 'consentement du duc de 
Bourgogne , qui paroissoit indubitaUe, se- 
roit , dans la circonstance , comme un enga- 
gement à se rapprocher de hii et- à s'ëloigner 
des Anglois ; que d'ailleurs le duc son frère 
avoit besoin de l'acquiescement du duc de 
Bourgogne pour ne pas rester expose sans 
défenseur au ressentiment de Bedfort , fri , 
apprenant sa défbction , il venoit à l'attaquer ; 
qu'à l'égard du dut de Saroie , sa prudence 
lui donnant un grand crédit auprès du duc de 
Bourgogne , ce séroit une bopne avance pour 
le traite k faire avec Philippe-le-Bon que 
d'avoir déjà, par une confidence amuraie, 
gagné riuMiime qu'il estimoit. n Partez donc , 
lui dit le roi, et réussisses. » 

Il revint en efet content des princes qu'il 
avoit visités, et remplit Charles de joie par 
cette bonne nouvelle ; mais il lui donna en 
même temps un sujet de dbagrin en hii ap- 
prenant ce qu'il n'avait pas voulu lui décou-* 
vrir avant que dé s'être acquis par unr service 
le droit d^annoncer une chose déplaisante. 
C'étoit une réquisition, au nom du duc- de 
Bretagne, d^éloigne^ ceux qui Fa voient en-- 
gagé contre Jui à' la protection des Penth]^-* 
vre, demande qui portoit directement sur le 
président Louvet ; puis ^ au* nom du duc dé 
Bourgogne, de chasser aussi d'abprès de lui 
ceux qu'on croyoit cotnplices du meUrtre de 
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Jean-sans-Peur son përe : entre autres Tan- 
negui du Châtel. Ce ne fût pas sans peine 
que le roi promit d'acquiescer aux désirs des 
ducs. Ricbemont en reçut la parole, et en 
même temps l'épëe de connétable , avei. les 
provisions et revenus qu'on y attacha. Il par- 
tit ensuite etalla.en Bretagne lever des troupes 
pour le service du monarque , mais avec la 
précaution de laisser auprès de lui des person- 
nes chargées de presser l'exécution des pro- 
messes. 

Charles VII , naturellement franc et loyal , 
mais né dans les troubles , élevé au milieu des 
factions , souvent exposé aux manœuvres de 
l'ambition et aux ruses de la mauvaise foi , 
étoit devenu défiant. Sa triste expérience le 
tenoit dans un état continuel d'alarmes , sur- 
tout à l'égard des grands seigneurs et de ses 
proches , desquels lui étoient venus , ainsi qu's 
son përe et à son grand-përe , les chagrins le* 
plus inquiétans : aussi , des qu'il croyoit avoii 
rencontré des ministres habiles et fidèles , i 
s'abandonnoit à eux sans réserve ; c'étoit poui 
lui une vraie béatitude de se décharger sur eui 
du fardeau du pouvoir ; et , en cette occasion 
il épronvoit une auxiété douloureuse de se voii 
obligé , par les demandes impérieuses des deui 
ducs , à reprendre le timon des affaires. 

Le président Louvet son principal mi 
nistre s'étoit affermi à la coiir de manier 
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à n'être pat facilement ébranlé. Il a voit marié 
deuiL filles , Tune au sire de Joyeuse , l'autre 
au ce.èbre Dunoîs, dont la réputation de fi- 
délité et de bravoure est venue jusqu'à nous. 
Les amis que le crédit du président lui avoit 
faits se réunirent pour empêcher qu'il ne fût 
congédié; mais le connétable pressoit par 
lettres , et se mettoit en chemin , dans l'inten- 
tion, de terminer par sa présence l'indécision 
du monarque. Il revenoit accompagné d'un 
corps nombreux de noblesse , qu'il avoit bien 
pénétré de l'importance qu'iUy avoit, pour le 
rétablissement du trône presque renversé y à 
ne pas désobliger les ducs de Bretagne et de 
Bourgogne. A mesure que Richement avan- 
çoit , le monarque sembloit le fuir. Il se laissa 
cependant joindre à Bourges. 

Pendant qu'on épioit , pour ainsi dire , à la 
cour , comment cette espèce de lutte se ter- 
mineroit, Tannegui du Châtel se présente au 
roi. «t Sire , lui dit<-il , la réconciliation qu'on 
vous fait es|)érer avec le duc de Bourgogne 
est un avantage si désirable que tout doit cé- 
der à cette considération. Pour moi , je suis 
résolu à faire le sacrifice du plaisir et de 
l'honneur de demeurer auprëà de vous ; don- 
nez-moi vos ordres-, et marquez-moi oii je 
dois me retirer. >» Touché jusqu'aux larmes 
de la générosité de Tancien prévôt de Paris , 
de ce ndèle serviteur qui i'avoit arraché près- 
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que nu à la fureur des factieux de la capitale^! 
etl'avoit transporté à la Bastille, le roi Vem- 
brassa avec ewision de tendresse, lui assigna 
pour retraité Beaucaire , avec le gouverne- 
ment de la ville , une earde d'honneur et la 
continuation des appomtpmens de prévôt de 
Paris. Api^s un pareil exemple , Lquvet et 
trois ou quatre autres ministres compris dans 
la proscription ne pouvoient plus hésiter. JLe > 
président céda , mais de mauvaise grâce ; et , 
dans Tespérance de se faire rappeler , il mit i 
à sa place Giac , homme peu considéré qu'il 
pourroit éloigner dans une circonstance pro»- ; 
pice : Giac, époux de là femncie qui avoit dé«* i 
terminé Jçan-sans-Peur à l'entre vue de Mon- 
teréau, 6t qui avoit assisté au meurtre dbnt i 
il n'étoit pas moins soupçonné que Tan- i 
negni. 

Le connétable ne fut pas fort content de i 
réchange. Cependant il travailla avec ardeur 
au rapprochement du duc de Bretagne son i 
frère avec le roi, et il réussit. La récbncilîa— i 
tion ne fut pas gratuite de la part du Breton, 
lï' se fit donner i'admihistvatioo des finances i 
dû pays entre Loire et G-uiesne , adaiinTstra^ ^ 
tion, sans doute, sans. obligation' de rendre < 
Qompte ; il exigjea: que Charles fit des dém^ar*^ 
ohes ptompteft^ et tranchés pour ua accord 
avec le doc de 'Bourgogne ; qu^il rappelât au- : 
près de Itii dss seigntùrs qu'il avoit éloignas , ; 
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et qu'il renonçât absolument à la protection 
des Pentluèvre. A ces conditions , qui furent 
agréées, le duc fit hommage du duché de Bre* 
tagne , et s'obligea h secourir le roi contre les 
Anglois. Ce traité fut passé à Saumur, en 
présence des parties contractantes. Richemont 

ne s'y oublia pas. Entre autres avantages, il 
se fit assurer Montargis, Giesn, Bun-le-Roi 
et Fontenay-le -Comte, comme dot de la 
veuve du daupliin Louis, qualifiée du titre de 
duchesse de Guienne , et fiUe du duc de Bour- 
gogne, qu'il a voit épousée. 

[i 425-26] Leduc de Bedfort n'ignora pas 
ce traité. Il étoit resté huit mois en Angle- 
terre, tant pour lever des troupes que pour 
déterminer le duc de Glocester son frère à 
auelque satisfaction qui put ramener le duc 
de Bourgogne , aliène par le mariage de l'An- 
glois avec Jacqueline de Hainaùt. Pendant le 
cours des hostilités que fit iiaîtrp ce démêlé, 
Jacqueline fut livrée au duc de Bourgogne 
par les habitans de Mons. Mais à peine se ré- 
]ouissoit-il de ce succès , qu'il apprit qu'elle 
s'étoit évadée . Il la poursuivit aussitôt en Hol- 
lande, battit ses troupes et cel^les d^ duc de 
Glocester, et força celui-ci de s'en rappbrtek* 
à la décision du pape , qui prononça la nul- 
lité de son mariage. Le duc s'en consola eu 
e'pousant sa maîtresse. A la mort du duc de 
Brabant, Philippe força la comtesse de le d«- 
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clarer son héritier , et à prendre IVngagemez 
de ne se marier désormais C[ue de son conscn 
temeat. Celle-ci ayant contrevenu à ce trait 
«t épousé en secret François de Borselen 
stathouder de Hollande , ce fut un nouvea.i 
motif pour le duc de lui déclarer la guerre 
Il fît Borselen prisonnier, et ne le relâcha qu< 
moyennant l'abandon réel qui lui fut fait pai 
Jacqueline de ses états de Hainaut , de GEol- 
laqde, de Zélande et de Frise. Par là Philippe 
dévenoit un des plus puissans princes de l'Ëu^ 
rope. Malgré les avantagés qu'il tira de cette 
querelle, h se souviut toujours de lahauteui 
que le duc de Glocester y avoit mise, et eut 
peu d'obligation au duc de Bedfort des de— 
marches qu'il avoit faites pour réparer les 
torts de son frère. Le régent de France revint 
avec des troupes qu'il envoya contre la Bre- 
tagne, sous le commandement du comte de 
Warwick * , l'un des meilleurs généraux, de 
l'Angleterre. 

* Il ne faut pas confondre ce comte de Warwick 
(Richard Beauchamp), qui fut quelque temps 
régent de France, apr» s les ducs de Bedfort et 
d'Yorck, avec le fiineux comte de Warwick ( Ri- 
chard Nevil) dit le Faiseur de rois. Ce dernier, 
qui fit S(S prcmii ri-s arm<8 en France en 14^1, 
etoit gendrt" du premier; il étoil petit-fils de Ralph 
ou Rodolphe !Nevi) , comte de WestraorelanH , et 
de Jeanne de Beinfort, fille légitimée du duc de 
Lancastre , Jean de Gand , et par conséquent cousin 
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[1426-27] Ce général prit Pwtorson et fit 
fortifier Saint-James-de-Bcuvron, d'oii il en- 
vojoit ravager les frontières de laNoriiiandie. 
Le connétable reprit Pontorson et attaqua 
Saint-James. Le siège tira en longueur. Son 
armée , déjà peu nombreuse , s'afibiblit en- 
core par !a désertion , faute de paie. Il de- 
manda de l'argent au chancelier de Bretagne , 
qui étoit chargé de la collecte des provinces 
entre Loire et Guienne , abandonnée au duc ; 
mais les fonds rentroient médiocrement dans 
cette caisse , qui se tf ou voit vide. Richemont 
s'adressa à Giac. Ce nouveau ministre , placé 
par Louvet , saisit cette occasion de mortifier 
l'ennemi de son bienfaiteur, donna des pa- 
roles , mais point d'argent. Le connétable , 
désespéré de se voir exposé à un afiront dans 
sa première expédition , brusqua un assaut , 
et fut repousse avec grande perte. Aussitôt 
murmures à la cour, propos malins et inju— 
rieux contre ce général , qu'on représente au 
roi comm.e un avantageux, plein de morgue et 
sans talens , capable de sacrifier à sa vanité 
les plus précieux intérêts de la France. Ces 
discours ne furent pas ignorés de Richemont, 
qui se promit de se venger. 

issu de germain des rois Henri VI de Lancastre et 
E/îo'ard IV d'Yorck, qu'il détrôna tour « tour, 
et de Richard lîl, frcre d Edouard IV, et succes- 
seur d^Ëdouard V son neveu; 
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[l 4^7] Il *t>p¥ya , auprès du roi > Georges , 
sire de LaTrémouille , qu'il youloît su)>9titner 
à Giac. Ce protégé de Ricbeaioat étoit fils de 
Gvqf de La Tréi^ouille , grand chaml^ellan d« 
Bourgogne 9 Tun de €e% prisonniers , en petit 
nombre , qui avoijent échappé au désastre de 
Niçopolis, Il ccua^voitoit non-seuleiReiit la 
place f mais la fenmu du ministre , cette dan- 
gereuse sirène qu'on croit avoir amei]^€ Jean- 
sans-Peur dans le piège de Monjtereau , et 

În'pn soupçonne, aussi de n'avoir p^s ét^ ia^ 
ifférente ji Ourles VII: Jl y eut une alterca- 
tion entr^ Gi^iCret.La Trémouille devant le 
roi. I^ monarque, donna droit 9U favori ea 
place contre l'aspirant à la faveur. Cehû-rci se 
permit des dénionstrations insultantes , et le 
roi lecljiassa de sa présence ^ Les iatrigties pa*^ 
rurent. alors s'assoupir , niais la vengeance 
veilloit. La^cour de Charles étoit fint ambi*^ 
lante. £lle vint à Issoudun. Giacy avait sm\i 
le roi , et 4e4iueroit près de li^i dans le dbà- 
teaii. Biçbemont et La Trén^cmiDe s'y trans- 
portent au poiAt du jour , bien escortés, 
vont droit à l'appartement du ministre, font 
briser ]a porte k coups de bâche, te surpren- 
nent dans son lit. Sans lui laisser le temps de 
s'habiller, on le fait partir pour Bourges , et 
de là on le transfère au château de Dun-le^ 
Roi. Il s'y trouve un tribunal prêt à le ju* 
ger. Après de courtes formalités , il est con-« 
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danuié , lié^ans un sac et jeté ^ns la rivière* 
Griac étoit jalonsé et haï. Le roi $e montra 
presque seul iàxàié de sa mort. Le^sonnétablè 
ne cii^cha pasà l'apaisier ; persuadé que Char- 
les s^en coQSPl^s^oitde lui-même, il affiecta de 
ae pas plus s'en occuper que de la chose la pluà 
inaiffinreBte ; il alla se me%tre à la tête des 
troupes et prit quelques châteaux en Anjou. 
£n reve&ant à la eonr , il trouva à la place de 
Giac «D gentilhomme d'Auvergne y nommé 
Le Camus de Beaulieu. L'Auvergi»at ne lui 
plaisoit pas : il le fit assassiner. Charles YII 
n'avoit que TÎngt^uatre à vingi<i-cinqans. Deft 
attentais si ifisolêns , quUl pouvoit supposer 
n'être que le prélude de plus dangeteoic qu'on 
méditoit contre sa liberté ou sa vie, l^ tenoient 
dans une pénible anxiété. «< Enfin-, dit le roi à 
son despote , qui donc vqulez-vous me donner 

tour ministre ?— Prenez La Trémouille , dit 
iehei&ont» — ^ Vous ne le conncnssee pas, ré* 
pondit le roi, et vous vous^en repentirez, n 
Sans faire cas de cette observation , le conné- 
table installa son protégé surintendant des 
finances et chef du conseil , et lui fit épouser 
la veuve de Giac. • 

Vers ce temps les Anglais essuyèrent un 
échec mortifiant devant Montargis , et de cette 
époque leur fortune commença à décliner. Le 
courage et Fintelligeuce des habitans prolon<«- 
geoient depuis trois n&ois le siège que le comte 
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de Warwick avoit mis devant cette ville , lors- 
que les vivres cooimencèreat à leur manquer. 
Ils parvinrent à faire connoître au roi leur dé- 
tresse, et sollicitèrent des secourset un convoi. 
Au refus^du connétable, qui trouva l'expiédi— 
tion au-dessous de lui , le jeune comte de Du- 
nois, âgé alors de vingt-quatre ans, en fut 
chargé. On lui donna seize cents hommes et 
La Hire. Chacun de leur coté ils essaient de 
forcer deux quartiers ennemis , qui , séparés 
par des bras oe rivière , étoient reunis par des 
ponts de communication. Le succès répond à 
leur audace , et les fuyards se pressoient vers 
le quartier de leur général , lorsque toutà coup 
une crue d'eau extraordinaire intercepte leur 
fuite y couvre ou emporte les ponts , submerge 
les quartiers , et place Warwick dans Timpos- 
sibilité de secourir les siens , qui pour la plu- 
]part sont noyés. Ce déluge inattendu étoit ua 
nouvel expédient des assiégés, qui Tavoient 
procuré par la rupture des chaussées de di- 
vers étangs supérieurs. Le comte de Warwick 
s'estima heureux de pouvoir se retirer en bon 
' ordre ; et le siège. fut levé , lorsque les espé- 
rances des François se b»rnoient à l'introduc- 
tion d'un convoi . En reconnoissance de la va- 
leur et de la fidélité des babitans , le roi leur 
accorda deux foires , les déchargea à perpé- 
tuité de la taille , voulut que leur ville portât 
le nom de Montargis-le-Franc , et lui donna 
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pour armes les lettres initiales ^e ce nom, an 
milieu âe l'écusson de France *. 

Cependant La Trémouille attaqnoit sour- 
dement la prépondérance de Richemont. Il 
n'eut garde de heurter l'aversion du jeune mo- 
narque contre le connétable ; et , comme ii 
craignoit lui-même l'ascendant et les brus- 
queries de cet homme hautain , il s'appliqua 
à le tenir éloigné , en l'envoyant à la tête des 
troupes, en des lieux oii il n'eût pas des avan- 
tages dont il pût se glorifier ; bientôt il le força 

* Les habitans de Montargis se saisirent en cette 
occasion d'un drapeau aux armes de Warwickjes- 
trimeipent riche de broderie en or et en argent, 

3ui a été conservé dans leur ville jusqn^à F^poque 
e la révolution. Tons les ans il reparoissoit an 
5 septembre , jour où des actions dé grâces solen* 
neiles, des réjouissances et des évolutions milt- 
taîres rappcloient la défaite des Anglois. En l'jyi 9 
le vertige qui avoit saisi tonte la France fit nailre 
le scrnpnle de triompher de la terre classique 
de la liberté: ainsi nommoit-on l^Ângleterre alors. 
Orléans , en conséquence , renversa la statue de la 
Pucelle , et Montargis bcûla son drapeau. Six mois 
après , les deux nations étoient en guerre. 

L'^henreusp mémoire d^nn amateur distingué de 
cette ville , M. R***, a reproduit ce monument dans 
un tableau allégorique de la levée du. siège. De- 
puis , et de concert avec M. Girodet son compa- 
triote et son ami ,11 s'^est empressé, pendant la 
démolition du château de la même ville , de déro- 
ber à Tonbli dû temps les derniers vestiges de la 
somptuosité modeste de Cbarle» V. 



^ 
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c'en ëtoit fait de l'état si on en frit venu aux 
mains. Des conférences s'ouvrirent entre les 
assiégés et les assiégeans , tous parens et amis, 
tous unis par un grand intérêt , et divisés seu- 
lement par des minuties. L'accord ne tarda 
pas à être rétabli entre eux. A l'aide de quel- 
ques concessions pécuniaires et territoriales , 
faites à ceux^qui s'étoient dits armés unique- 
ment pour le bien public , la paix fut signée ; 
mais La Trémoui lie obtint d'en exclure lecon- 
nétable , qui fut obligé de se retirer à Par— 
thenay. I 

Pendant ces brouilleries , François et An— 

§lois n'en combattoient pas avec moins d'ar- 
eur dans les endroits oii ils pouvoi^nt se ren- 
contrer. Les babitans du Mans s'étoient dé- 
barrassés des Anglois , et les a\ oient relégués 
dans une tour : \Talbot , général célèbre y 
rétablit ses compatriotes dans la cité, et s'em- 
para de Laval. D'un aulrecoté, Tournai se 
déclara pour le roi , et la Charité-sur- Loire 
tomba entre les mains des Anglois. Par la 
distance des lieux oii se portoient les efforts 
de la guerre, on peut voir combien les troupes 
ennemies étoient mêlées , et juger combien 
les contrées intermédiaires sonffroieut de 
leur passage. D'ailleurs les pertes et les suc- 
cès ne terminoient rien. Ce qu'on perd oit 
d'un côté, on le recouvroit de l'autre : c'étoit 
toujours à recommencer. Las de ces vicissi- 
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tudes , le duc de Bedford, projetant de frap- 
per un grand coup , et un coup qui seroit dé- 
cisif, se détermina à passer enfin la Loire , et 
à aller au-delà de ce ileuve conquérir le pays 
d'ok Charles tiroit ses principales forces. < 

[142B] Orléans étoit la ville qui convenoit 
le mieux aux Anglois pour, le passage et pour 
la retraite , en cas de fâcheux évenemens , 
quand ilsseroient au-delà de cette rivière. 
Bedford la fit assiéger par Montagu , comte 
de Salisbury , qui venoit de lui amener d'An- 
gleterre un puissant ^secours. La ville n'étoit 
ni assez fortifiée ni suffisamment .gaitniede 
gens de guerre ; mais elle av oit pour ressource 
préférable à la solidité des remparts et aux 
phalanges nombreuses la valeur de ses habi-» 
tans et leur inébranlable fidélité pour le sou<- 
verain légitime. Gaucourt y commandoit , 
et Xaintrailles , La Fayette , Graville et au- 
tres braves qui s'étoient ^etés dans la place , 
inspiroient aux moindres soldats toute l'ar- 
deur qui les animoit. 

Salisbury plaça son camp du côté de la 
Sologne, afin d'attaquer directement le pont, 
dont la prise devoit entraîner celle de la 
ville. C'étoit-sur la.finde l'automne. Les bour- 
geois fortifient à. la hâte un petit château qui 
le couvroit , et qui étoit flanqué de tourelles 
délabrées. L' Anglois foudroie château , tou- 
relles, murailles avec une nombreuse artiller 
Y. 3 
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fie , creuse rfésiliines', Hvfè des a^fsàQts., pré- 
sente Fescalade. Les bàBhatiis , guidés par les 
capitaitics arrités à ïetir secours , s'enfoncent 
dans les mmés , y comfeattetrt corps ^ corps , 
comWent les travaux , renversent et brisent 
fes échelles , font rouler êts pierres énormes 
sur les assaillans , lancent stir eux des feux , 
et les îriondent d*eau bouillante. Lès femities 
fournissent ÏVaû et les feux d'artifice, amènent 
fes pierres , présentent les rafraiehissemens , 
pansent les bfegsés sur l'a bi^èche , ^t les em- 
portent. On en vit mênie combattre , la pique 
a la main, dans les premiers rangs. ïly eut, dès 
le commencetnent du siège, plusieai^ assafats 
senib fables. Les Anglois y perdoient ht la vé- 
rité beaucoup de monde , mais ils avançoient* 
et leurs progrès , quoique lents , leur pronaet- 
toient à la fin la vîctbïre , lorsqu'ils forent 
arrêtés par une fonle die brafves que le roi de 
Bourges envoya au ^cours des assiégés. L'hts- 
Voite compte enti*é les plus dîétmguésDuiKôiis, 
La Hire et Chabanne, quitfitt&oknt bui^cents 
hî>miiiés d*armes. ' 

' D'attaqués qu'étoiént les Of l^aBois , ils 
devinrent assaiflans. Ils- bàsardoieéit de fré- 
quentes sorties pour faire entrer dés^ vivres, 
fî'étoit de tous les besoins le plus préSsanat , 
parce que l'a ville ài^élant trouvée mal pour- 
vue dès le conmfenceîùent > Faecroîsseinettt 
des troupes qui arrivoi«n* succes^venîeiit fai- 
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soit craindre la famiae. LeftAogloû, instruit» 
de cetie détresse , tparnëreat le siège en blo^ 
cu«. Ils s'éloignèrent à petite distance , et en- 
veloppèrent la viUed« tranchées soutenjoes de 
redoutes , pour fermer le passage aux convois. 
Le roi , venu à Ckinon pour veiller de plus 
près aux besoins des assiégés , en fit cepen- 
dant pénétrer un, qu'il se préparoit à faire 
suivre d'un autre, lor^u'il appnt que les An- 
glais , ne ponvant tirer des vivres d'un paja 
ruiné , en faisoieskt wenir de Paris sous es- 
corte. 

[1429] Préveniis de o» dessein , les sissié-^ 
gés d'Orléans , <a( un coq>s de troupes qui vol- 
tigeoientau dehors , sous le commandjeinent 
du comte de Clermont , se donnent rendes^ 
vous sur le chemin du convoi.. Dunois et ses 
compagnons passent à travers .les lignes for-r 
mées par les Anglois, et, réunis à Ciermont, 
ils se trouvi^nt environ quatre mille hommes 
près de Rouvray-Saint-Denys , petite ville 
de Beauce.Le convoi paroit. L'escorte n'étoit 
que de deva. mille cinq cents bommew Elle se 
range derrière sts chariots. L'artillerie de$ 
François les fait voler en éclats. Il ne falloît - 
pas d'autre genre d'attaque pour vaincre sans 
coup férir; mais l'impétuosité écossoîae , qui 
«voit déjà fait perdre la bataille de Yemeuil , 
où le CMiiétabie Jean Stuard 9 comte de Bu- 
ohan 9 paya sa témérité de sa vie , fut égalo- 
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ment funeste dans cette circonstance. Le 
connétable d'Ecosse, Jean Stuart Durnley , 
et Guillaume son frëre , neveux du premier 
roi d'Ecosse de leur maison , se jettent, à la 
tête de leur corps, dans la brèche faite par le 
canon. Clermont est obligé de faire cesser son 
feu, de peur de tirer sur les siens. Les An- 
glois, déjà en désordre, reprennent courage. 
Pendant que les François se précipitent tu- 
multuairement dans les retrancbemeus , pour 
raffermir les Écossois qui se troubloient , les 
archers de l'escorte, montés sur leurs cba^ 
riots, dirigent sûrement leurs traits contre 
cette troupe amoncelée. Hoanxies et chevaux 
serrés , percés comme àYerneuil, ont le même 
sort. Tous fuient. Dunois et ses compagnons, 
non moins braves , sont entraînés comme les 
autres. On nomma cette déroute /ajournée 
des harengs , parce que, comme on étoit 
dans le carême , le convoi étoit composé en 
grande partie de cette provision. Il resta à 
peu près cinq ou six cents , tant François 
qu'£coSM>is , sur le champ de bataille ; perte 
peu considérable, si on la compare à ses ef- 
fets, c'est-à-dire au découragement que cette 
déroute jeta dans le parti royaliste. 

A la nouvelle de cette défaite, le conseil 
s'assembla en présence du roi. On y délibéra 
s'il n'étoit pas à propos qu'il abandonnât non* 
seulement l'Orléanois , mais le Berri et la 
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Touraine y et se retirât à rextrémité du 
royaume ponr y rassembler des forces et re« 
venir défendre l'Auvergne , le Languedoc , 
le Dauphiné et les autres contrées méridio-* 
nales , auxouelles il se borneroit pour le mo-«> 
ment. On ait que Charles inclinoit à cette ré» 
solution , et qu'il n'en fut détourné que par 
la reine, et , selon d'autres , par Agnès Sorel 
sa maîtresse. Du moins cette opinion s'est 
consen'ée dans la maison rojale , puisqu'on 
attribue à François I les vers suivans , qu'il 
composa en voyant un portrait d'Agnès : 

Gentille Agnès , plus d'honneur tn mérite , 
La casse étant de France recouTrer , 

8'ue ce que peut dedans un cloître ouvrer 
lose nonain, ou bien dévot ermite. 

La pusillanime hésitation du conseil venoit 
principalement des dispositions qui se mani- 
festoient à Orléans. £n vain Dunois et ses 
compagnons , qui y étoient rentrés après le 
combat de Rouvrai, tâchoient de rassurer 
les habitans par les promesses d'un prompt 
secours : les Anglois y quoique repoussés par 
des sorties fréquentes , avançoient toujours , 
reuforcoient leur circonvallation . et la hi«- 
dense famine commençoit à se montrer aux 
Orléanois avec toutes ses horreurs. Le souve* 
nir du traitement fait aux habitans de Calais 
et de Harfleur , dépouillés de leurs biens et 

3. 
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chasses âè leurs foyers par l'impitoyi^ie An- 
glois , faisDÎt Mvair lesOrléanois, que la mort 
n*avoit pas effrayés sur la brèche et dans les 
eombats. Le désir de se soustraire à ce terri- 
ble sort leur fit imaginer un moyen de se con* 
server à la France , sans craindre le ressenti- 
ment des Anglois. 

Le duc d'Orléans leur seigneur éloit retenu 
prisonnier jen Angleterre depuis la bataille 
d'Azincovrtj Ses vassaux firent dire au duc 
de Bourgogne qu'il seroit digne de sa géné- 
rosité d'eiùpécher qu'un prince son parent, 
outre sa liberté , perdît encore ses biens. Pour 
détourner ce malheur , ils prièrent le duc de 
recevoir leur ville , l'Orléanois , et les antres 
biens de leur seigneur en otage , jusqu'à ce 
qu'il fût délivré. La proposition plut à Phi- 
lippe. Il alla lui'-mémé à Paris la communi- 
quer au duc de Bedford. Le régent «que la 
prospérité commençoit à aveagler^' ne sut 
pas se contraindre en cette occasion , et ré- 
pondit imprudemment , par une phrase de— 
venue proverbe : « Qu'il n'étoit pas homnae 
à battre les buissons , pour laisser prendre 
aux autres les oiseaux. » Cette réponse , ac- 
compagnée de qiielqucs brusqueries , piqua 
le duc. Il rappela les troupes qu'il avoit dans 
l'armée angloise. Les seigneurs champenois , 
picards et bourguignons obéirent à son appel, 
et leur départ causa aurégentune grande dimi-' 



nutionde forcés, dans un motneiitxjà il n*au<- 
rait pas eu trop de toutes celles qui l'abaudoib* 
noient pour aoutei^ir.ies efforts du secourt 
merveilleux qui arrÎToit au roi. 

BacontoDS cet événem^Bt comine si à cha-^ 
que actioa nous ne devions ni être «étonnés 
ni le paroitre. A Dbmremj , village. pr«s de 
VaucouleurSy en Champagne, sur la fron- 
tière de la Lorraine, paroit une fille de dix?* 
sept ans, nonunse Jeanne d'Arc, élevée dans 
une auberge ^ ou chez son pêne , jardinier* 
Elle se présente , vers la fin de février , au 
seigneur de fiaudricourt, gouverneur de cette 
ville , et lui parle en ces termes : « Capitaime 
messire, saehex que Dieu, depuis aucun temps 
eu çà , m'a plusieurs fois fait àsavoir et com^^ 
mandé que j'allasse vers le gentil dauphin , 
qui doit être et est Trai roi de France, et qu'il 
me baillât des gens d'armes , et que je leverois 
le siège il'Orleans, et k menerois .sacrer k 
Reims, m fiaudricourt la regarde c<ïmpie una 
folle et la renvoie. Rebutée par le gouweF**. 
neiiri'elle ne se lasae pas j^elle revient une 
autre fois, et lui dit : « Au nonci de Dieu, 
vous metft^ trop à m'eiivoyer; car aujourd'hui 
le gentil dauphin a eu prëài^'Ovléaiis un asses 
grand dommage , et sera-t-4i raillé de Fa voir 
encore plus grand si ne m'râvoyez bientôt 
vers lui. » C'étoit le jour même du mialheu- 
reux combat de Rouvrai , livré à cent lieues 
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de là y qu'elle parloît ainsi. .Quaad Baadri- 
court eh apprit la nouyelie plusieurs jours 
après , frappé de la singularité de cette an- 
nonce, et toujours tourmenté parles instan- 
ces de la jeune fille , il dit à la Pucelle ( c'est 
le nom qui depuis est devenu propre à l'hé- 
roïne } : « Ya donc et advienne tout ce qu'il 
pourra.,» Ceci fait allusion à la crainte qu'il 
avoit eue de se donner un ridicule , en cédant 
au désir d'une espèce d'inspirée , qui lui par* 
loit de visions et de conversations avec sainte 
Catherine et saint Michel. . 

Accompagnée de deux de ses frères , il la 
met sous la conduite de deux graves ffentils* 
hommes. Ils hésitoient à se charger de cette 
commission , .parce que le voyage étoit long 
et devoit se faire à travers un pays infesté de 
partis , tant amis iqu'ennemis , également à 
craindre dans un temps d'anarchie et de bri- 
gandage. Elle leur montre une fermeté qui 
les remplit de confiance , et leur promet toute 
sûreté pour la route. £a eifet, ils parcourent 
plusieurs provinces comme, en pleine paix, 
sans rencontrer aucunes Croupes; arrivés à 
Ghinon , oii étoit le roi , ils lui font parvenir la 
lettre de Baudrico\^t. Lanoiéme crainte du ri- 
dicule , qui avoit fait différer le gouverneur de 
donner satisfaction à la Pucelle , fait aussi re- 
tarder l'audience du roi . Néanmoins , après des 
débats dans le conseil àce suj et, elle est admise .. 
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Charles avoit ce jour -là un ^habit for^ 
simple, et se trouvoit confondu- dans la foule 
des courtisans. Elle va droit à lui sans hésiter, 
lui expose l'objet de son voyage , sans être plus 
déconcertée que si elle ne paroissoit pas pour 
la première fois dans une assemblée si étran- 
gère à ses habitudes. Ses visions , ses révéla- 
tions reviennent dans la conversation , mais 
mêlées à ' un enthousiasme si noble , à des 
réponses si sages , si i^aisonnables ' et quel- 
quefois si sublimes , que le roi ne sait quel 
jugement en porter. Pour fixer ses incer- 
titudes , elle propose de lui dire en parti- 
culier un fait qui n'est connu quç de lui seul. 
Il accepte l'épreuve , prend avec lui son con- 
fesseur et quatre seigneurs pour témoins de 
la confidence. La Pucelle parle , Charles l'é- 
coute , et assure , avec serment , que le fait 
est vrai, et n'a jamais été su que de Dieu et 
de lui. Néanmoins, quoique convaincu par là 
de la foi qu'il doit ajouter à ses paroles et 
à ses promesses , il l'envoie à Poitiers , par->" 
devant le parlement , à l'effet de le consulter 
sur l'opinion à prendre touchant ses révéla- 
tions. Ce voyage ne plaisoit pas à la Pucelle ; 
elle prévoyoit qu'elle y seroit tourmentée de 
questions. A la vérité, on ne les lui épargna 
pas. On y ajouta des demandes indiscrètes , 
par exemple , de miracles. « Je ne suis pas 
venue, répondit-elle, pour faire des signes ; 
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ysaiis cbnBaîsez^moi à Orlétios, et je vous 
donnerai des signes cerUins de ma mission. >i 
Comme elleparloit toujours de combats à li- 
vrer aux ennemis : « Ôu'est-il besoin d'ar- 
mées et de batailles ? lui dit quelqu'un ; Dieu 
ne peut-il pas sans cela sauver la France ? >» 
ERe répondit- d'un ton de modestie : i< Les 
jg#ns d'armes combattront en mon Dieu, et le 
oeignenr donnera la victoire. » Ceux qui 
étoient chargés de l'examiner alloient la voir 
d'abord comme visionnaire, et la quittoient 
convaincus de sa sagesse et édifiés de sa piété. 
Quand elle revint de Poitiers à Cbinon , le 
roi la reçut avec les plus grands honneurs. Il 
lui fit faire une armure complète, excepté 
i'épée , qu'elle envoya chercher à Sainte-Ca- 
therin^-de^Fierbois , dans le tombeau d'un 
vieux chevalier, oii on laN trouva comm.e elle 
l'avoit désignée , sans l'avoir jamais vue. Le 
monarque lui donna des conseillers , des pa- 
ges , un chapelain , un intendant ; enfin tout 
l'équipage d'un chef de guerre. EUle en prit 
aussitôt le rang et l'autorité. On préparoit 
alors à Blois un convoi pour Qrléans. Jeanne 
se met à la tête de Tescorte , fait chasser de 
son armée les 'filles de joiequi étoient en grand 
nombre , et contient les Anglois pendant 
qu'on déchargeoit les bateaux à Orléans. Elle 
y entre pour satisfaire l'empressement que 
les assiégés avoient de la- voir, et pour facili- 



[l42g] CHARLES V». 35 

ter l'entrée â'ûii d^ùtià ap|yrovi9iotmem«iit ; 
puis e\lé s'établit «ntte k circonvaltation des 
Anglois et )ar viWô , à l'effet d'en faire lever le 
siège j suivant sa pf^^^Messe. 

Te«it ce <^ s'y passa s'j fit en son nom et 
sous son commandement. Jusqu'alors on n'a- 
voit pas os^ itisuVtêf les bastides ou petits 
forts^ qui a^puyoîent la civconvailation des 
Ai^lois. QQek[nes jénties seigneurs , emper* 
tes par letir af deûr , en atlaqiaent une en plein 
midi sans s'être concertes avec elle , et sont 
repoussé^. Ette sfétoit rétirée pout» se reposer. 
Le bruit de la déronte l'éveille. £lle s^arme , 
vole au lieu du combat^ arrête les fdyards^ 
Sa pfféseâce ramine lenr courage, et le fort 
est emporté. Elle vouieit profiter de Fardeu» 
des troupes pour en escalader un second : 
les autres chefs ne furent pas dé son> avis pour 
le moment: niais, quelqi>és>îaurs*apfë3 , elle 
revin0 à la cfaai'ge c&Qiie une de» principales 
basUdes. Au fbrt dé l'assauV une tetreur pa^ 
nique saisit le^ soddafts. IH abandonnent l'at^ 
taqae. Elle les- i^amëne ^ plantef elle-même 
son étendard* Stii^ la; brëelie ; les Anglois en 
sont repoussés , et lesî Ffataçoi» y entrent eu 
foule et se mettent à pilleur. De peut* que , ré^ 
venue dé son premier étoinrdissement,> la gar- 
nison enneisaieue se raiMet^, et^ trouvant les 
assaillans en désordre, ^ pepreuilè ]e ft)rt^, 
Jeanne y feit mettre \^îkxï ; et,. atWntive h 
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tout y quoique blessée au pied par une chausse- 
trape, avant que de se retirer elle plaÈe elle- 
même les troupes dans des.postes qui les rap* 
prochoient des houlevarls que les Anglois 
avoient élevés du côté de la Sologne, à la tête 
du pont^ 

11 étoit très-important, mais ti*ës-difficile 
de les en chasser ; Jeanne fait décider cette 
entreprise selon le vœu des Orléanois , et mal- 
gré les craintes manifestées de plusieurs gé- 
néraux. Le jour marqué elle entend la messe 
de grand matin , communie ,- sort de la ville , 
traverse la circonvallation , et marche fière- 
ment à l'assaut du boulevart qui couvroit le 
dernier fort de l'ennemi. Blesse'e au cou au 
commencement de l'action par une flèche, 
elle l'arrache elle-même , se fait panser légè- 
rement , reparoit au moment oii la confiance 
des troupes commençoità diminuer, la ra- 
nime, emporte le fort, et, faiss^nt jeter quel- 
ques poutres s^ir le pont que les Orléanois 
avoient rompu eux-mêmes pour empêcher les 
Angl'oisde pénétrer dans la ville , elle rentre 
triomphante dans Orléans , aux*acclamations 
des habitans qu'elle venoit de délivrer. En ef- 
fet, après cet échec, les Anglois sentirent 
qu'ils n'avoient plus rien à espérer du siège, 
et ils le levèrent. La blessure.de la Pncelle ne 
fut pas trouvée dangereuse, et ne l'empêcha 
pas de courir à de nouveaux exploits. 
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Elle conseilla au roi de commencer par 
prendre toutes les petites villes qui entou- 
roieot Orléans , afin de pouvoir entreprendre 
sans inquiétude le voyage de Reims , qui étoit 
son but, et dont elle ne cessoit de représen- 
ter la nécessité. On tenoit de fréquens con- 
seils à ce sujet, et les avis étoient fort parta- 
gés, tt Gentil dauphin, disoit-clle au mo- 
narque en embrassant ses genoux , ne tenes 
plus tant de conseilsjnutiles ; mais ne songea 
qu'à vous rendre à Reims , pour y recevoir la 
couronne. » 

Le duc d'Alençon , Dunois, La Hire , et 
d'autres guerriers admirateurs de son courage 
et de sa vertu, veilloientjsur elle dans les com- 
bats. Elle courut un grand danger au siège de 
Gergeau. On la voyoit sur le dernier degré de 
l'échelle , faisant flotter son étendard. Une 
flèche le déchire, une pierre l'atteint elle- 
même, à la tête. Son casque romp la violence 
du coup ; mais elle roule au pied des murail- 
les. Eu se relevant elle s'écrie : « Amisf 
amis! sus! sus! notre Seigneur a condamné 
les Anglois. Ils sont à nous. Bon courage! » 
Et elle emporte la ville. Celle de Beaugonci se 
rendit avant l'attaque. Les Anglois s'étoient 
réfugiés dans le château , ou ils tinrent quel- 
que temps , mais enfin ils capitulèrent. 

Pendant le siège , on apprit que le conné- 
table , honteux et las de son inaction , appro- 

V. 4 
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clioit avec (ïouze cents hommes levés en Bre- 
tagne, pour coopérer aux travaux et aux 
triomphes de IHirmée royale. Le rbi lui fil 
porter la défense de passer outre ; mais le con- 
nétable, sans s'y arrêter, ayant continué sa 
marche , Charles donna ordrfe au duc d'A len- 
çon de ne pas le recevoir. Jeanne, en consé- 
quence, opinoit à le charger. La Hire et le* 
autres généraux se hâtèrent d'interposer leur 
médiation, et leurs instances auprès du roi 
prévalurent enfin sur l'obstination de La Tré- 
];nouille. Lorsque , après la réunion, Jeanne 
et Richemont se rencontrèrent : k Jeanne, lui 
dit le connétable , on m'a dît qite vous me 
voulez combattre. Je ne sais qui vous êtes, 
ùi de par qui vous venez , si c*esi dé par Dieu 
ou de par le diable. Si vous êtes dé par Dieti, 
je ne vous crains pas ; car Dieu connoît mion 
intention comme la vôtre. Si vous êtes de par 
le diable , je vous crains encore moins. » 
Jeanne , dont un sentiment profond de fidé- 
lité pour lé roi étoit le mobile de tontes les 
actions , convaincue de c^ux du connétable , 
l'assura de sou dévouement dans toutes les 
occasions. 

Le duc de Bédfort avoit ramassé avec hâte 
un renfort de six mille hommes qu'il envoyoit 
à Talbot^ demeuré dans les environs d'Or- 
léans avec les débris de l'armée angloise. Leur 
jonction se fit à Patai-en-Beauce ; mais le 
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counétabja etoit $ur leurs pas. Oo consulUi 
Jeanne sur ce qu'il y avoit à faire : « Il fau|; 
combattre les Anglois , rëpondit--elle , fusseaV* 
ils pendus aux nues , et se munir de bons epe-r 
ronspour les poursuivre. » Sur sa parole, Ic^ 
François ne do.utent plus de la victoire , et les 
Anglois sont mis en fuite. Lç brave Xaibot ^ 
qui les commandoit , fut fait prisonnier pajr 
Aaiutrailles , et relâché sans rançon «ur sep 
instances ; procédé généreux dont deux ans 
après Talbot trouva l'occasion de s'acquittep: 
envers lui et de la même manière. Dans cett^ 
journée, les Anglois et les François çbangf* 
rent d^ rôle. Les premiers, qui avoient cou- 
tume de se préseuter avec l'air d'assurance 
que doime l'Habitude du succès , semoutrèrent 
bésitans , déconcertes : leur fiiite comment 
presque aussitôt que l'attaque ; tandis que k^ 
François y jusqu'alors timides et irrésolus,, 
chargèrent avec une intrépidité qui tenoit de 
i'entnousiasme* 

Ce sentipiient énergique étoit devenu ceU^i 
de toute la nation ^ à l'e^eption du roi, qui 
sembloit ne pas le partager. Cette inertie , 
l'inertie d'un prince de près de trente ans , cl 
dans de pfireilles circonstances, a droit d'ér 
tonner. On donne à son indolence , pour 
principe , l'intérêt des favoris qui l'obsédoient. 
Plus surs de conserver leur crédit dans la mol- 
lesse de laf^urqueikn^ l'activité de la i^rrf , 
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ils le retenoieot loin des années , sous le spé- 
cieux prétexte qu'exposer sa personne ce se- 
Toit hasarder le salut de Tétat, qui dépeudoit 
de sa conservation. Ils Tenchainoient par les 
plaisirs. Charles y et oit assez porté de lui- 
même. Ou rapporte que, dans un decesmo- 
mens critiques qui réciamoient les plus graves 
réflexions , il fit appeler La Hire. C'étoit pour 
lui communiquer le plan d'une fête qu'il vou- 
loit donner. « Qu'en pensez-vous? demanda- 
t-il au jeune guerrier. — Je pense , répondit 
celui-ci , qu'on ne peut perdre un royaume 
plus gaiment. » 

Que ce soit sensibilité pour de pareils re- 
proches indirects adroitement placés , ou les 
instances de Jeanne d'Arc , ou son exemple , 
qui ait tiré Charles de sa léthargie , il se sevra 
enfin de ces délices déplacées, éloigna toute 
considération d'une timide prudence , et se 
détermina au voyage de Reims. Le connétable 
n'en fut pas. Le vainqueur récent de Patai 
eut ordre de se retirer. Il fallut que Jeanne 
embrassât les genoux de Charles pour lui ob- 
tenir, pendant l'absence du roi, un foible 
commandement en Normandie, où il fit une 
diversion qui assuroit la marche du monar- 
que. Richemont dévora son ressentiment en 
héros , et se vengea par de nouveaux services 
de l'ingratitude de la cour et des mortifica- 
tions] ournalières qu'il eut encore à en essuyer- 
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Cependant , sur la parole de Jeanne , Char- 
les formoit l'entreprise la plus opposée à tou- 
tes les règles de la prudence humaine. Mais 
la providence sembloit avoir parlé dans les 
événemens miraculeux qui avoient commencé 
la restauration de l'état . et les François con- 
tinuërent à s'y fier. Tout dans le voyage se 
fît sous les ordres et l'autorité de la Pucelle. 
Elle régloit les marches , fixoit les repos, 
pourvayoit aux besoins d'une armée qui mar- 
choit sans vivres, sans provisions, sans bagages, 
comme si elle fût allée à une fête. Nulle 
troupe angloise ne se présenta pour disputer 
le passage des rivières et défendre les villes. 
Ce qn'on a recueilli des discours de la Pucelle 
étoit prononcé d'un ton d'inspirée. Les let- 
tres écrites en son nom, et qu'elle signoit 
d'une croix, portent le même caractère. « /4ux 
Anglais de\^ant Orléans, Entendez les nou- 
velles de Dieu et de la Pucelle, Anglois, qui 
n'avez aucun droit au royaume de France. 
Dieu vous ordonne par moi , Jeanne la Pu- 
celle , d'abandonner nos forts et de vous re- 
tirer. » Sous les murs de Troyes , dont les ba- 
bitans hésitaient à ouvrir leurs portes : » Jésus y 
Maria ! très-chiers et bons amis ; s'il ne tient 
à vous ( c'est-à-dire , si vous ne vous en ren- 
dez indignes ) , seigneurs , bourgeois et habi- 
tans de la ville de Troyes , Jeanne la Pucelle 
vous mande et fait savoir , de par le roi du 

4. 
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ciel , son droilurier seigneur et souverain , du- 
quel elle est en chacun jour en son service 
royal, que vous fassiez vraye obéissance au 
gentil roi de France , qui sera bien en bref à 
Reims et à Paris, qui vienne encontre. A l'aide 
du roi Jésus, loyaux François, venés au-de- 
vant du roi Charles , et qu'il n'y ait point de 
faute. » A la simple apparence d'un assaut 
ils ouvrirent leurs portes , et ceux de Cbâlons 
les imitèrent. 

On craiçnoit la résistance de Heims , parce 
qu'elle ctoit sous la puissance d'une garnison 
bourguignonne ; mais la garnison $e retira 
d'eile-même, et les Rémois reçurent Charles 
avec les plus grandes démonstrations de joie. 
Le sacre ou couronnement se fit avec les cé- 
rémonies ordinaires. La Pucelle y assista près 
du roi, en habit de guerre, tenant son éten- 
dard à la main. A la fin ^e la messe elle se 
prosterna devant le monarque , et d'une voix 
ctouffc'e par des sanglots d'attendrissement , 
elle lui dit : u Enfin , gentil roi , or est exécuté 
le plaisir de Dieu , qui vouloit que vous vins- 
siés à Reims recevoir votre digne sacre ,. en 
montrant que vous êtes vrai roi , et celui au- 
quel le royaume doit appartenir, m Charles 
lui marqua sa recounoissanceé Ni lui ni leç 
seigneurs ne pouvoient revenir de leur éton- 
nement en voyant le succès d'une entreprise 
(jue la, plupart avoieat arguée de témérité ; 
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d'une entreprise toujours affirsiee avec lapins 
grande assurance, malgré les difficultés et les 
obslacles qui Tenvironnoient, et terminée ea- 
fîn, en moins de cinq mois , par la jeune vil., 
iageoise de Domremi. 

£Ile conseilioit d'aller droit à Paris. C'étoit 
aussil'opinion des principaux généraux. £n ef- 
fet , une brusque attaque , dans la stupeur ou 
étoient les Anglois , pou voit réussir. Le temps 
qu'on mit às'assurer de quelques villes laissa au 
duc de Bedfort celui de rassembler des forces à 
peu près égales à celles du roi , qui s'avança 
jusqu'à Melun. Les deux armées se trouvèrent 
peu éloignées. On s'atlendoit àr une bataille ; 
mais les deux chefs craignoient également une 
action décisive. Diverses marches et contre- 
marches les remirent encore en présence près 
de Dammartin. Une retraite prudente dispen- 
sa encore le régent d Vn venir aux mains . Il ren- 
tra dans Paris, dont fe monarque s'éloigna en 
gagnant 1^ ^eauce. Les succès du connétable, 
qui faisoit en Normandie une puissante di- 
version , appelèrent Bedford dans cette pro- 
vince. Sitôt qu'il fut hors de la capitale, Char- 
les, profitant de son absence^ s'approcha de 
Paris , dans le dessein de risquer une attaque. 
Elle eut lieu au commencement de septem- 
bre, à la porte Saint-Honoré. La Pucelle s'y 
comporta avec son courage ordinaire. Elle 
r^çut un.e flèche à la cuisse , qui la mit hors 



44 HlSTt)IRE DE FRANCE. [l4^9] 

du combat.. On remarque qu'elle fut laissée 
plus d'une heure sans secours sur le revers d'un 
fossé. Crue moins nécessaire , elle étoit déjà 
traitée avec indifférence. Les premières bar- 
rières qui couvrpient la porte furent forcées ; 
mais on ne poursuivit pas cet avantage, parce 
que quelques mouvemens de la bourgeoisie , 
qu'on espéroit en faveur de la cause royale, ne 
réussirent pas. Bedfort avoit pris ses précau- 
tions ; il avoit renfermé ou chasse les person* 
nés suspectes , et répandu des écrits qui trai- 
toient les actions de la Pucelle d'opérations 
diaboliques ; épouvantai! alors tout puissant 
sur le peuple*. 

[ï43o] Les principales attentions de l'An— 
glois se portoient sur le duc de Bourgogne. 
Il n'étoit pas à se repentir d'avoir aliéné ce 
prince en lui refusant le dépôt d'Orléans. Il 
s'appliqua à le gagner par toutes sortes d'é- 
gards, d'autant plus qu'il savoit que Charles 
y travail! oit de son côte. Philippe flottoit entre 
les deux partis. Il donna des espérances au 
roi , et conclut avec lui une trêve pour les pro- 
vinces de Picardie, d'Artois et de Champagne. 
Déjà, depuis sisL ans, la Bourgogne d'une part, 
le Lyonnois , le Forez et le Bourbonnois de 
l'autre , pays à la vérité épuisés par la guerre, 
et oii les armées n'auroient pu subsister , 
jouissoient du bienfait d'une trêve semblable; 
partout ailleurs le' duc se réservoit le droit de 



[t43o3 chaules th. 4^ 

faire la guerre comme k l'ordinaire,* mais 
c*étoit toujours pour Charles un avantage que 
de n'avoir pas partout Philippe pour ennemi. 
Bedfort tâcha de les remettre aux mains , en 
proposant au duc la lieutenance générale du 
royaume et le gouvernement de Paris. Phi- 
lippe, flatté de cette dignité, après s'être fait 
un peu prier, l'accepta , mais seulement, di- 
soit-il, jusqu'aux fêtes de Pâques de l'année 
prochaine. Le duc de Bedfort se rendit alors 
en Normandie , et Philippe , après avoir laissé 
Ilsle-Adam à Paris , retourna en Bourgogne, 
cil il institua à cette époque l'ordre de la t6& 
son d'or. 

Depuis le sacre , dans le pays que Char- 
les Yll parcourut , les habitans des campa- 
gnes se portoient en foule sur son passage , 
criant Noël et chantant le Te Deum, Cette 
allégresse générale charmoit la Pucelle au 
point de lui faire répandre des larmes de sa- 
tisfaction. Cependant elle ne cessoit de renou- 
veler la prière qu'elle avoit faite au roi après 
le couronnement , de lui permettre de se re- 
tirer, et de déclarer qu'elle croyoit par le 
sacre sa mission finie. « Désormais, aisoit- 
elle, je n'aurai plus de regret de mourir. » 
Frappés de cette espèce de pronostic , le comte 
de Dunois et le chancelier lui demandèrent 
si elle avoit quelque pressentiment et révéla- 
tion de sa mort; elle répondit : « Non. Je 
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sais seulement que Dieu ne m'a pas commandé 
autre chose que de faire lever le sié^e d'Or- 
léans , et de faire conduire le roi à Reims : 
et, dans le doute s'il veut de moi davantage , 
le roi me fera plaisir 'de me permettre de re- 
tourner chez mes parens pour y reprendre 
moà premier état. » Ils l'exhortèrent à con- 
tinuer de servir le roi, observant <jue, Dieu me 
lui ré vélaut rien de contraire , il vouloit appa- 
remment qu'elle achevât son ouvrage en chas- 
sant les Anglois de France. JËlle se laissa per- 
suader et continua son service, non sans éprou- 
ver des remords de n'avoir pas assez écouté Ij^ 
voix intérieure qui lui conseilloit la retraite, 
' Le roi, au commencement de cette animée, 
exempta de tailles et de toutes impositions ^ 
à perpétuité , le village de Domrexoi, ou 
Jeanne d'Arc étoit née ; l'anoblit avec tout^ 
sa famille , son père, sa mère, ses trois frères 
et leur postérité masculine et féminine ; leur 
donna des armoiries et le ijiom de du Lis^ 
mais celui de la Pucelle est jresté à l'héroïne. 
Daniel dit que de son temps il y avoit encore 
des descendans de cette famille. 

Jeanne profita peu de ces honneurs. Dé- 
vouée à de nouveaux périls, qu'elle accept oit 
ou s'imposoit, elle se jeta dans Compiègne , 
que les Auglois et les Bourguignons assié- 
geoient. Dans une sortie elle tomba sur le 
quartier de ceuaf:-çi ; et, couvrant la retr^it^ 



^«s siens à Itt inite d'un combat opiniâtre , 
elle fut serrée coiatre le fossé , démontée et 
4t)Tcee âe se renfdre à un capitaine boiïrgui- 
gAon ; il la céda an com;te Jean de Ligny--' 
Luxembourg soti génféral , et celui^-ci Ja ven- 
dit aux Anglois , moyennant une somme de 
dix mille livres pour lui et une pension de 
trois cents livres pour Je capteur : somme 
plus considérable que celle qu'avoit donnée 
Edouard à celui qui avoiK fait le roi Jean 
prisonnier. Cet événement fut pour eux un 
triomphe , qu'ils célébrèrent de la manière 
la plus éclatante. Bedford fit faire des'Téjouis-* 
sances et chanter un Te Deiim à Paris. Il en- 
voya dans toutes ses provinces porter la nou- 
velle de cet exploit , qu'il regaraoit comme la 
résurrection de son parti. An contraire , on 
ne toit pas que Charles ait fait la moindre dé- 
marche pour tirer la Pucelle des maihs de ses 
ennemis. Il jouissoitdu fruit de ses travaux, 
sans paroi tre songer à celle qui lui avoit ou- 
vert le cltemin de la victoire. 

Ses affaires prospéroient de tous côtés. Ses 
troupes ne faisoient que se présenter devant 
les villes, et elles ouvroient leurs portes. Il y 
eut même dans Paris une conspiration des 
principaux bourgeois pour livrer la capitale 
au roi. Elle fut découverte , et plus de cent 
cinquante furent décapités aux Halles. Les 
autres rigueurs que le duc de Bedford exerça 
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contre les complices commencèrent à le ren- 
dre odieux aux Parisiens. Deux défaites que ses 
troupes, quoique supérieures en nombre , es— 
suyërent de la pari de Xaintrailles et de Bar- 
bazan, à Germigny et à la Croisette , près de 
Châions en Champagne , portèrent un coup 
funeste à la puissance du jeune Henri \I 
son neveu. Sou trône s^ébranla , et tous les 
efforts de l'oncle, grand capitaine, politique 
habile , mais sombre et cruel , ne purent 
le raffermir. 

[i43i] La révolution se faisoit dans les 
esprits -avec une rapidité qui Teffrayoit. Il 
crut lui opposer une digne puissante en flé- 
trissant celle qui avoit causé ses désastres. 
Elle étoît prisonnière de guerre. Le comte 
de Luxembourg, en la vendant aux Anglois, 
n'avoit pu donner aux acheteurs d'antre droit 
sur sa prisonnière que le droit ordinaire de 
la guerre, tout au plus celui de lui faire su- 
bir une lougue captivité. Mais celte peine, et 
même une mort obscure ne leur suttisoient 
as pour rappeler le peuple à ses erreurs à 
'égard des légitimes souverains de la France ; 
il leur falioit la diffamation de la victime de 
leur ressentiment. Or, rien de plus propre 
dans ce temps à opérer cet effet , à rendre 
une personne odieuse et exécrable, et à la 
ri\er de justice et de compassion, que de 
a faire passer pour sorcière , magicienne, 
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en commerce avec les démons. C'est ce que 
le Mgent entreprit, et il se fit prier par Tuni- 
versite de Paris , « en l'honneur de notre 
Se^neur Jésus-Christ, d'ordonner que cette 
femme fût brièvement mise es mains de la 
justice de l'église. » 

Jean Cauchon , évéque de Beauvais , se 
rendit principal personnage de cette tragé- 
die , dont on fixa le théâtre à Rouen , qui ap- 
partenoit aux Anglois. La Pucelle avoit été 
prise à Compiègne , dans l'évêché de Beau- 
vais ; l'évêque , par cette raison, réclama 
Jeanne comme sa justiciable. Les chanoines 
de Rouen, l'archevêché étant \^cant, lui- ac- 
cordèrent le territoire. Cauchon y étabh't son 
tribunal , composé de docteurs vieillis dans 
la chicane de l'école et du barreau , et chargés 
avec grand appareil d'interroger et de juger 
une fille de dix-neuf ans, sans avocats ni dé^ 
fenseurs. Commencé à la fin de février, le 
procès dura trois mois , et eut seize séances. 
La procédure manuscrite existe encore en 
original , et elle ofire un sujet continuel d'é— 
tonnement dans les réponses de Jeanne^ tou- 
jours aussi fermes que prudentes. 

Première interpellation. «Jurez de dire la 
vérité. — Vous pourriez, répondit-elle, me 
demander ce que je ne ]>uis vous révéler sans 
parjure. » Sans doute elle entend oit le secret 
resté entre elle, le roi et les quatre seigneurs 

V- ^ ' 
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choisis. «Protoettez , lui dit-on, de ne pas tâ- 
cher de vous évader, w Elle répond : « Si jerne 
saavois , on ne pourroit m'accuser d'arv'oir 
vfolé lùaL parole , puisque je ne vous ai point 
donné ma f<^i. i> L'infortunée étoit chargée 
de fers depuis qu'elle avoit tâché* de se pTo- 
cttrer là liberté en sautant par une fenêtre de 
la prison. Elle se blessa d'arts sa clrate, et fut 
reprise. A ses liens ordinaires on ajouta , 
dans la prison ecclésiastique , une chaîne qui 
la tenoit pendant la nuit par le ihilieu du 
corps. Ce fut le tourment le pTûs pénible de' 
sa captivité , surfout quand elle etoit obligée 
de se lever et de changer de linge en présence 
des soldats qui la gârdoient. Elle supplia 
souvent qil'on la délivrât de cet esclavage ; 
mais ce fut inutilement. 

A propos de ses révélations,* sur lesquelles 
les juges se permettoient des questions cap- 
tieuses , un d'eu^' lui dit : « Charles a-l-il 
aussi des vision^? — EnvoyeîE le lui deman— 
der » , répondit-ëlle. G'étoit un jour de fête 
qu'elle attaqua les barrières de Paris à la 
porte Saint-Honoré. Interpellée si ellecroyoît 
avoir bien fait, elle dit : « Je sais qu'il est 
juste de respecter la solennité des fêtes. Si j'ai 
ùial fait , c'est à mon confesseur à m'en don- 
ner l'absolution. » Elle proposa à l'évéque de 
l'entendre en confession ; par là elle l'auroil 
forcé de se récuser. Jeanne connoissoit sa 
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mauvaise volonté : plusieurs fois elle lui fit 
sentir qu'elle ne l'ignoroit pas. En restast 
mon juge , lui disoit-elle, songez doBC au far- 
deau quje vous vous imposez. » On voulut sa- 
voir d'elle si elle avoit eu des l'enfance le dé- 
sir de combattre les Anglois ; elle répondit : 
« J'ai toujours souhaité que mon roi recou- 
vrât ses états. » 

Il n'y a rien qu'on n'imaginât pour l'em- 
barrasser. On lui demi^nda ce qu'elle pensoit 
du schisme quidéchiroit alors Téglise ; à quel 
pape elle adhéroit ; si les esprits célestes lai 
avoient proimis de la faire échapper ; ce que 
c'étoit que l'église militante et triomphante : 
H Tout cela ne touche pas mon procès , » ré- 
poodoit-elle. Comme, dans le dessein de la 
troubler, ils parloient quelquefois tous en- 
semble , elle leur disoit d'un ton calme : 
n Beaux pères , l'un après l'autre , s'il vous 
plaît. » L'éveque de Beau vais l'interrogea au 
sujet d'un enfant de la ville de Laguy , qu'on 
publioit avoir ét^' ressuscité par elle. Il s'ima- 
ginoit qu'elle se donneroit les honneurs du 
miracle , et qu'il la surprendoit en mensonge ; 
elle répgndit simplement : «Cet enfant , cru 
mort , a été porté à l'église ; il y à douné 
quelques signes de vie qui ont permis de 
lui administrer le baptême ; Dieu a fait le 
reste, — Pourquoi changiez-vous souvent de 
bannières? Pourquoi les faisiez-vous bénir, et 
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broder dessus les noms de Jésus et de Marie ? 
N*étoil-ce pas pour faire croire aux troupes 
que votre bannière leur portoit bonheur ? 
— Jamais y disoit-elle , je n'ai cbangé mon 
étendard que quand il étoit brisé; jamais je 
ne Tai fait bénir par des cérémonies parti- 
culières. C'est âes clercs que j'ai appris à faire 
usage , non-seulement pour mon étendard , 
mais encore pour les lettres que j'écrivois, des 
noms du Sauveur du monde et de sa Mère. A 
l'égard de la fortune que j'attribuois à cette 
bannière, je disois pour toute assurance aux 
soldats : Entrer hardiment au milieu des 
anglais ; et j'y èljtrois moi-même. — Mais 
pourquoi , dans la cérémonie du couronne- 
ment de Charles, vous êtes-vous tenue ban- 
nière levée près de sa personne ? — Ayant 
partagé ses travaux et ses dangers , il étoit 
bien juste, dit-elle , que j'en partageasse les 
honneurs. » Jusqu'à la fin elle parut convain- 
cue de la réalité de ses visions. <« Soit bons , 
soit mauvais esprits , dit-elle , ils me sont 
apparus. » On voulut lui donner la question. 
L'appareil du supplice ne put altérer la fer- 
meté de ses réponses. On le lui épargna , 
dans la crainte qu'elle ne succombât dans les 
douleurs de la torture. Le duc de Bedford 
recommanda aux médecins d'en avoir le plus 
grand soin , mais ce fut par un sentiment raf- 
finé de barbarie. « Le roi d'Angleterre l'a 
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chèrement achetée, disoit-il , et il veut qu'elle 
soit briiiêe. » 

Les 3uppôts de Cauchon faisoient l'impos- 
sible pour satisfaire les Anglois ,. qui les 
payoient. Ils donnoient un mauvais sens , ou 
du moins un sens équivoque à ses réponses , 
altéroient les actes , lui en faisoient signer de 
faux , et cela si ouvertement qu'elle s'en aper- 
çut elle-même , et que quelques-uns des ju- 
ges , moins corrompus que les autres y en 
firent des reproches à l'éveque , qui les fit in- 
timider par les Anglois. Mais , malgré ces 
manœuvres , le tribunal ecclésiastique ne put 
la condamner qu'à la peine canonique de pas- 
ser le reste de ses jours en prison , au pain 
de douleur et à Veau d'angoisse. Ce ju- 
gement lui fut prononcé en place publique. 
Un docteur , nommé Ërard, y fit un discours , 
dans lequel il se répandit en invectives contre 
elle et contre le roi. « C'est à toi , Jeanne , 
que je parle , et te dis que ton roi est héréti- 
que et schisma tique. » Au nom du roi insulté , 
Ja jeune fille garrottée , presque mourante 
d'une maladie contractée dans la prison, se 
ranime; et, négligeant ses propres injures, 
dit avec véhémence : « Sire , révérence gar- 
dée, je vous ose bien dire et jurer , sur peine 
de ma vie, que mon roi est le plus noble 
chrétien de tous les chrétiens , et n'est point 
tel que vous le dites. » Le comte de Luxem- 

5. 
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bourg , qui l'avoit si lâchement vendue , vint 
un jour dans sa prison , accompagné des ducs 
de Stafiford.et de Warwick, pour traiter , 
disoit-il , de sa rançon , et lui procurer la li- 
berté. Elle lui dit d'un ton méprisant : (c Yo^s 
n'en avez ni la volonté ni le pouvoir. Je sais 
bien que ces Anglois me feront mourir; mais 
seroient-ils cent mille jureurs de plus qu'ils 
ne sont à présent ^ ils ne gagneront pas ce 
royaume. » Staff ord tira son épée , et Tau- 
roit lâchement percée , si Warwick ne Veut 
retenu. Cette brutalité auroit du.moins*sous- 
trait l'infortunée au supplice affreux qui Tat- 
tendoit. 

Tout paroissoit fini par le j ugemeut ecclé- 
siastique; mais les Anglois u'avoient garde 
d'en être contens, parce que le tribunal 
n'ayant pas abandonné par sa sentence l'açcii- 
sée au bras séculier , ils la voyoient avec dépit 
et regret soustraite a la mort ignominieuse el 
cruelle qu'ils vouloient lui faire souffrir. Ih 
s'emportèrent contre les juges et leur repro- 
chèrent d'avoir mal gagné leur argent. Cau- 
çhon trouva un remède à cette omission. La 
sentence ecclésiastique portoit çjue la jeune 
fille ne reprendroit pas l'habit d'homme. Elle 
le promit et s'y engagea par serment. Ses 
gardes, pendant la nuit, lui eulèvpnt ses ha- 
bits de femme et lui en substituent de l'autre 
*>çxe. En s'é^eillant ejle pj-ie qu'o^ lui renijle 
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sps robes y avertit ses gardes que s'ils la refu- 
sent ils seront cause de sa mort. Elle souffre, 
reste au lit jusqu'à ce que des besoins pressans 
la forcent d'en sortir. Elle se couvre alors de;, 
habits qu'elle trouve sous sa main. Des té- 
moins apostes entrent, la surprennent, la de'- 
nonceut au tribunal comme ayant violé son 
serment. Ce crime paroît assez grand aux 
juges pour revenir sur leur sentence. La vio- 
lation de sou serment étoit manifeste : elle 
étoit encore vêtue des habits défendus. Un 
nouveau J ugement la déclare « sorcière , apos- 
tate , hérétique , idolâtre , menleresse , devif- 
neresse, blasphémeresse de Dieu, excom- 
muniée, rejetée dirsein de l'église , abandon- 
née pour ses forfaits à la justice séculière. « 
Le bûcher étoit prêt. Les uns disent qu'elle 
y monta avec fermeté , haranguant le peuple, 
et accablant les Anglois de reproches ; les 
autres qu'elle y marcha comme une victime 
innocente, sans emportement, sans bravade, 
sans injures. Les juges ecclésiastiques avoient 
permis à cette apostate , idolâtre el sorcière , 
de communier. Le bailli de Rouen et ses as- 
sis tans , mandés pour représenter le tribunal 
séculier , ne prononcèrent pas de sentence. Le 
bailli dit seulement au bourreau, d'un air 
consterné, u Menez-la. » Elle fit sa prière à 
genoux, demanda une croix. Un soldat an- 
glois lui en l^t une avec deux bâtons. Elle la 
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baisa dévotement , et demanda qu'elle fût at- 
tachée sur le mur , en face du bûcher , et eut 
tant qu'elle le put , pendant son agonie , les 
yeux ûxés sur ce signe du salut des chrétiens. 
Quand elle sentit le feu, elle avertit deux 

Erêtres qui Taccompagnoient de s'éloigner, 
e supplice fut long, parce qu'on avoit donné 
au bûcher une hauteur extraordinaire , afin 
qu'elle fût vue de tout le monde. Par cette 
raison la flamme gagna lentement. Jusqu'à la 
mort on l'entendit prononcer le nom de Jésus, 
interrompu seulement par les g^missemens 
et les cris que les douleurs lui arrachoien t. 

« Des gens que le seul nom de miracle ef- 
farouche, dit l'historien Daniel , ont avancé, 
sous le règne de François I , sans aucune au- 
torité tirée des auteurs contemporains , que 
ce fut un artifice des généraux françois d'a- 
voir fait venir la Pucelle à la cour , comme 
une fille miraculeuse, pour frapper l'espritdes 
peuples, w Mais quel heureux concours de cir« 
constances ! Avoir trouvé une fille de dix-sept 
ans , brave dans les combats , prudente dans 
les conseils j irréprochable dans ses mœurs au 
milieu des camps! Elle a été jugée dans le 
temps sainte ou sorcière , suivant les préjugés 
superstitieux qui régnoient alors, et selon l'es- 
prit et l'intérêt des partis. Guy de Laval • 
franc royaliste, après avoir rapporté à sa mère, 
dans une lettre ^ plusieurs choses extraordi* 
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naires de la Pucelle , la fînissoit par ces mots : 
«Et semble avoir chose divine de son fait à l'a 
voir et à Touïr. » Le régent . duc de Bedfort, 
écrivoit en Angleterre que les revers qu'il 
avoit essuyés auprès d'Orléans venoient de la 
crainte que ses soldats avoient conçue d'une 
femme , « vraie disciple de Satan , formée du 
limon de l'enfer, appelée la Pucelle , laquelle 
s'est servie d'enchantenien^ et de sortilèges.» 
Villaret rapporte que « trente ans après sa 
mort y le fameux comte de Dunois , dans un 
âge également éloigné d'une jeunesse incon- 
sidérée et d'une vieillesse foible et crédule, 
affirmoit encore avec serment que toutes les 
actions de cette fille , qu'il avoit presque tou- 
jours accompagnée , portoient un caractère 
surnaturel , dont le souvenir se retracera sans 
cesse à sa mémoire. » Un sage qui avoit vu , 
admiroit et hésitoit de prononcer. Imitons sa 
circonspection , nous qui ne savons que par le 
rapport d'autrui ; mais nous en savons assez 
pour assurer que l'histoire ne présente pas 
une autre héroïne de dix-^sept ans , modèle de 
bravoure dans les combats , de sagesse dans 
les conseils , de sévérité dans les mœurs , iné- 
branlable dans ses résolutions, marchant 
toujours d'un pas ferme à son but , voyant 
avancer une mort cruelle sans se troubler , 
sans regretter les hautes destinées qu'elle 
pouvoit légitimement se promettre , ejt à la- 
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quelle enfin il seroit difficile d|S trouver wu 
aéfaut. 

On est étonné de ne voir dans rbisloire 
aucune démarche faite en faveur de l'héroiine, 
comme proposition» d'écbauge , de rançon , 
ou menaces de représailles : d'où on conjec- 
ture que le roi n'en fit aucune. Selon quelques 
historiens , il se forma à la cour une cabale 
des favoris et des favorites : les premiers , ja- 
loux de la gloire de la guerrière , et.redoutant 
le crédit qu'elle acquéroit ; les secondes ^ alar- 
mées de sa jeunesse , dont elles craignoient 
l'empire sur le cœur sensible du monarque. 
Leurs intrigues la firent négliger et abandon- 
ner. £lle ne s'intéressoit qu'au roi ^ personne 
ne s'intéressa à elle; elle étoit proscrite dans 
le cœur des courtisans , auxquels son inalté- 
rable fidélité faisoit ombrage , et ils lui fer- 
mèrent celui du foible monarque. Le remords 
de ce honteux délaissement ne s'est montré que 
vingt-cinq ans après. Le roi fit revoir le pro- 
cès de l'infortunée. Cent douze témoins , pré- 
lats , généraux , magistrats , quiTavoient con- 
nue , déposèrent pour elle de la manière la 
plus honorable. Son jugement fut déclaré 
nul, abusif, injuste, l'arrêt lacéré publique- 
ment ; et on fit à Rouen deux processions so- 
lennelles, suivies de prédications en forme d'a- 
pologie. Cependant, malgré l'iniquité avérée 
des premiers juges, on ne les poursuivit pas 



[i33i] dîABLïs yii. 59 

crimineîlcïn^nt; mais Louis XI , peut-être 
four accuser tacitement la conduite de sou 
père, fit l'éprendre îe procès dans les premières 
années de son règUe. Presque tous ceux qui 
«voient condamné la Pucelfe au feu ëtoient 
morts misérablement. Deux seuls restoient , 
qui subirent le même supplice. Ces deux pro- 
cessions , ordonnées à Rouen , le furent peut- 
être aussi comme expiation d'une procession 
générale qu'avoit fait faire le duc de Bedfort 
à Paris, en action de grâces de la punition de 
la magicienne , dont toutes les actions , dit lé 
moine qui prêchoit , étoient œmres du dia- 
ble et non de Dieu. 

A cette scène tragique , qui ne servit de riett 
à la cause des Anglois , Je régent en fit succé-^' 
der une pompeuse, qui ne leur fut pas plus 
utile. Il avbit fait venir en France le jeune 
Henri "VI , persuadé que sa présence pourroit 
rendre plus efficace le zèle de ses partisans ; il 
cmt aussi que le coutonnement donneroit un 
nouveau degré de force à sa prétention. La 
cérémonie se fit dans la cathédrale de Paris , 
par les mains du cardinal de Winchester, 
grand-oncle de Henri , et malgré la réclama- 
tion de Févêque. Dans l'entrée royale qui 
précéda , la marche fut ouverte par un pâtre, 
soi-disant prophète , qui Jais oit le peuple 
idolâtrer. Les Anglois l'a voient pris aux 
François dans une action. « H chevauchoît de 
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côté, et montroît parfois ses mains, pieds et 
côtés tachés de sang comme saint François. » 
Ainsi 'les Anglois se servoient des prestiges 
qu'ils venoient de punir dans la Pucelle. Sui" 
voient les preux et preuses leurs compas-- 
gnes. Chaque station , comme dans les ea«- 
trées des rois , offroit des représentations de 
combats, de mystères, et autres spectacles 
semblables. £n passant l'hôtel Saint-Paùl, on 
fit remarquer au jeune roi la reine Isabelle 
son aïeule, qui étoit à une fenêtre. Il Ja salua. 
Elle rendit le salut, et se retira en laissant 
échapper des larmes. C'étoit, disoit-elle , du 
plaisir de voir son petit-fils orné de deux cou- 
ronnes. On voudroit pouvoir lui faire l'hon- 
neur de croire que ses larmes étoieut plutôt 
l'effet du repentir. 

[1432] Henri VI retourna dans son île, 
chargé de deux sceptres qui dévoient hii être 
enlevés Tun et l'autre. Celui de France lui 
échappoit. Pendant ses promenades noncha* 
lantes des côtes de France jusqu'à Paris, Char* 
les Vil faisoit des progrès plus ou moins ra-* 
pides, mais non interrompus. Aucun mo« 
narque n'a été mieux, servi par ses capitaines. 
Ils n'avoieut pas besoin d'ordres pour entre- 
prendre. L'indignation contre les usurpateurs 
de la monarchie les enflammoit tous du même 
zèle. Dispersés dans toutes les provinces, sans 
s'être communiqué leurs projets, ils se ren- 
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contrôlent , comme de concert , sur le chemin 
des conquêtes. Ils en firent d'eux-mêmes 
d'importantes. On compte de ce nombre celle 
de Chartres, que Dunois enleva par surprise. 
Ëlieaplanissoit à Oiarles le chemin de la capi- 
tale. Son conseil crut ce moment favorable 
pour ouvrir des négociations avec les ducs.de 
Bedfort et de Bourgogne. Un lëgat du pape 
y préstdoit. L'Anglois se montra intraitable. 
Il refasoit au compétiteur de sou neveu jus- 
qu'au titre de roi. Philippe-le-Bon ne se fit pas 
trop prier pour accorder, sinon la paix, du 
moins une trêve de six ans. La nouvelle de 
cette convention , répandue dans le royaume^ 
procura de la tranquillité pour un moment , 
car le bienfait ne s'en fit sentir que duràiit trois 
mois. Au bout de ce temps , l'avidité et le 
brigandage des gens deguei^re des deux partis 
firent reprendre les hostilités, qui d'ailleurs 
cessèrent d'être fort animées. Ainsi de la trêve 
il resta encore des espérancesconsolan tes pour 
Tavenir. 

[i 432-33] Mais pendant que, pour réus- 
sir, ministres et courtisans auroient dû vivre 
tous dans le plus parfait accord , des intrigues 
sans cesse renaissantes les divisoient. Le con- 
nétable avoit repris du crédit auprès du roi. 
Il ne pardonnoit pas à La Trém ouille son 
affectation à le tenir toujours éloigné , lui à 
qui ce ministre devoit sa place .et sa faveur.. 
V. 6 
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KiciieÀidnt pressentit que !« roi, qui n'âivoit 
jamaÎB aimé La Trémomlle , s'en teri^oit dé- 
barrasse «ans regret. A\ec son au<kce ordi- 
naire , sans prévenir Charles , il fait surpren- 
dre le ministre dans son lit , à C^inon , oh il 
^toit avec le roi. Il y avôit ordre de le tuer 
s'il se défendoit. Heureusement uïie ble^tiure 
le mit tout d'un coup feors de combat. Il fut 
saisi. On le transporta dan^ un <jbâteatt fort , 
oii il resta prisonnier. Touf étoit préparé , de 
Paveu même, dit-on, de la reine, Marie 
d* Anjou, qui contribua beaucoup à apaiser 
ton mari , que cette violence révolta d'abord. 
Elle* lui présenta pour premier ministre , de 
concert avec Richemont, Chiarles d'Anjou 
son frère, comte du Maine. Le monarque 
Taccepla, et i^ut le connçtable dans ses 
bonnes grâces. Cette réconcilialioft , amenée 

Ear une audace inexcusable , fut un grand 
onbeur pour Charles Ylï. Elle rapprocha de 
lui un homme généralement estime , malgré 
ses violences; d'une probité incorruptible , et 
dont rœil sévère intimidoit les courtisans , 
trop portés à profiter de la mollesse du prince. 
Richemont avbit tout pouvoir sur l'esprit du 
duc de Bretagne son frère. Le duc de Bour- 
gogne , qui le eonnôissoit , avoit pour lui une 
grande considération. Le roi retira d^tne de 
grands avantages de la confiance qu'il mit dans 
le connétable; confiance arrachée d'abord, 
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mais que les services de Bichemoat toumërent 
ensuite en habitude. 

Les deux partis étoient si fatigués de la 

^erre 9 qu'une année entière se passa sans 

hostilités remarquables. Outre Tépuisement 

des forces ^ ce calme put aussi avoir sa caustf 

dans une grande froideur qui se mit entre les 

ducs de Bedfordet de Bourgogne. Le lien de 

pareaté qui existoit entre eux n'existoitplus. 

Le duc de Bedfort a voit perdu sa femme , 

sœur du duc de Bourgogne , et venoit de for- 

mer de nouveaux nœuds avec Jacqueline de 

Luxembourg'^ , nièce du comte de Lîgny, et 

sœur du faxaeux comte de Saint-Paul y depuis 

connétable de France. Cette alliance avec le 

premier des vassaux du duc et son parent ^ 

contractée à son insu , avoit encore augmenté 

leur mésintelligence. £lle alla au pc^intqu'a* 

près s'être donné rendez-vous à Saint-Omer, 

povr conférer de leurs affaires , ils r/sfusèrent 

'Jacqueline, Tcuve du duc de BedforJ , so 
maria depuis avec lord Rivcrs ( Richard Wood- 
viile), ei fat m^rc de celle Elisabeth Woodville 
qu'épousa Edonaiyl IV , roi d^ Angleterre , pendant 
que le coflilje de Warwick étoit en Franco , par 
fps ordres^ pour y négocier une alliance. Cet in- 
cident occasionna une nouvelle révolulion tu 
Angleterre. Warwick , piqué d'être désavoué , 
changea de parti , contraignit pour im tempR 
£dou||iod k fui^ , et rtfUWit Henri VI , qu'il av<iit 
contribué à délrOner. 
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chacun de faire les premières démarches pour 
se voir, et se retirèrent sans s'être abonchés. 

[1434] On ne peut douter que dès lors Phi- 
lippe-le-Bon n'eût un désir sincère de pro- 
curer la paix à la France. « Mais , dit Villa- 
ret, l'embarras des conjonctures actuelles sus- 
pendoit l'accomplissement d'une i'ésolation 
déjà formée. Ce n'étoit pas assez que le duc 
de Bourgogne se déterminât au changement 
qu'il méditoit ; il étoit nécessaire que la no- 
blesse et les petiples de ses domaines , ceux 
des Pays-Bas surtout , liés par le commerce 
avec les Anglois, y concourussent également ; 
que les grands vassaux , et cette multitude de 
partisans qui avoient embrassé sa querelle , 
agréassent une convention qui ne s'accordoit 
peut-être pas avec leurs engagemens particu- 
liers. Il falloit concilier les oppositions d'une 
foule de chefs de compagnies et de capitaines 
de brigands , accoutumés à ne subsister que 
de pillages , qui ne faisoient la guerre que 
pour leur compte, sur lesquelsJe duc n'avoit 
qu'une autorité conditionnelle et dépendatite 
de leurs intérêts. » A ces motijBs politiques , 
Yillaretajoute, en hésitant cependant , d'au- 
tres raisons qui ne déterminent que trop sou- 
vent les hommes les plus estimables, et qui 
ont pu avoir quelque puissance sur l'esprit 
de Philippe, malgré «a bonté. « La crainte 
de paroître se démentir, cette mauvaise honte 
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qai surrit à nos passions-, et qui nous porte à 
roagir de réparer les fautes qu'elles nous ont 
fait commettre. » 

[14353 Ces difficultés étoient sans doute en 
grande partie surmontées , quand le duc de 
Bourgogne, touché des instances du nouveau 
duc de Bourbon , Charles son beau-frère , ac- 
cepta une entrevue à Nevers avec le conné- 
table et le chancelier. Cependant il se refusa 
à prendre un parti définitif sans consulter ses 
alliés ; et ce fut à cet effet , et pour procurer 
enfin la paix à la France , qu'il demanda un 
congres oii furent appelées toutes' les puis- 
sances de la chrétienté. Ce congres célèbre se 
tint k Arras , sous la médiation de deux car- 
dinaux , seize ans après celui qui , dans le> 
même lieu , avoit pensé consommer la ruine 
de la France. Il s'y trouva vingt-sept des prin- 
cipaux seigneurs , prélats et magistrats du 
royaume ; le duc de Bourgogne en envoya 
treize. Le cardinal de Winchester , oncle du 
ducdeBedfort , présidoit les plénipotentiaires 
anglois, qui étoïent en aussi grand nombre. 
Les François leur offrirent, déprime abord , 
la cession de la Normandie et de la Guienne 
en toute propriété , soiss la réserve de l'hom- 
mage à la couronne , et à condition que le 
roi d'Angleterre renonceroit au titre de roi 
de France età^toute autre prétention. Win- 
chester et ses collègues recelèrent bien loi» 

6. ' 
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leurs guerres , notamment contre les Angloîs. 
A ces conditions , et « principalement par ré- 
vérence de Dieu, dît le traité, et pour la 
compassion du pauvre peuple » , Philippe , 
s'intitulant duc de Bourgogne, parla grdce 
de Dieu , reconnoît le roi Charles de France 
pour son souverain , et se soumet , s'il manque 
à sa foi , d'y être contraint par le pape et le 
concile de Bàle, qui se tenoit alors. Il signa 
ce traité avec les principaux seigneurs de son 
duché , dans la cathédrale d'Arras , devant le 
saint sacrement , et an présence de légats qui 
les relevèrent tous des sermens qu'ils avoient 
faits jusqu'alors , et qui seroient contraires à 
celui-ci. 

La reine Isabeau de Bavière mourut à Pa- 
ris quinze jours après le traité d'Arras. On 
dit qu'il lui arracha des larmes de dépit. Elle 
emporta dans le tombeau l'indignation des 
François , dont elle avoit causé les derniers 
malheurs par sa haine contre son fils. Les An- 
glois n'en témoignèrent pas grand regret. Elle 
ne leur étoit plus utile. Ils lui firent Satire un 
service dans la cathédrale , et envoyèrent son 
corps, sans pompe, à Saint-Penys, sous pré- 
texte que le convoi, s'il avoit été éclatant, 
auroit pu être troublé par les partis royalistes 
qui parcouroient les environs de la capitale. 
Une mort vraiment avantageuse pour Char- 
les VU fut celle du duc de Bedford* Le.cabi- 
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net de Londres nomma pour le remplacer 
Richard , duc d'Yorck , son cousin issu de 
germain , homme d^une capacité médiocre , 
déjà décrié en Angleterre, et traversé par 
ceux qui aspiroient à la régence de France. 
Henri , petit-fîls de Jean de Gand et duc de 
Sommerset, qui y prétendoit, conduisit tel- 
lement ses intrigues , que ce ne fut qu'an bout 
de sept mois que le duc d'Yorck put obtenir 
ses patentes. L'inaction où il fut obligé de 
rester donna au roi le moyen de s'emparer de 
plusieurs villes importantes , dout la con* 
quête faisoit présager la reddition prochaine 
de la capitale. 

[1 436] Elle coûta moins que celle d'un vil- 
lage. Les habitans étoient fatigués des fac- 
tions , et se trouvoient alors courbés sous le 
joug de l'inquisition la plus soupçonneuse et 
îa plus cruelle. Quelques bourgeois coura- 
geux, à la tête desquels étoit Michel Laillier, 
ui vingt ans auparavant avoit sauvé Paris 
'un massacre , prirent le temps oii le con- 
nétable venoit de battre les Anglois à Saint- 
Denys pour traiter avec lui. Ils n'eurent be- 
so^Q, pour s'accommoder, que de quelques 
pourparlers. Ils demandèrent r^ie amnistie gé- 
nérale pour leurs concitoyens et la confirma- 
tion de leurs privilèges. Tout ayant été ac- 
cordé par le roi , à jour convenu, ils favori- 
sent l'escaUde des remparts et la rupture des 
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chaînes des ponts~Ie\is , et introduisent ainsi 
le connétable par la porte Saint-Jacques ; ils 
haranguent le peuple , en znénie temps que 
les troupes royales défilent dans la ville et 
repoussent la foible garnison aogloise qui y 
avoit été laissée , et qui ne pouvoit se battre 
autrement qu'en faisant retraite. Le lende— 
main , aux premiers rayons de l'aurore , tout 
étoitti^ahquille; et les vivres , quiavoient été 
gênés jusqu'alors par les partis enviroanans, 
entrèrent en abondance. Le même jour , par 
ordre du connétable , et en attendant que le 
roi en eut autrement ordonné , la justice re- 
prit son cours. Le parlement n'eut cependant 
son complément que quelques mois après , par 
la réunion des magistrats de Poitiers . La foible 
garnison que les Anglois tenoient à Paris se 
renferma dans la Bastille et fit mine de vouloir 
s'y défendre. Quelques généraux opinoient à 
les attaquer , et il auroit été facile de les 
exterminer ; le connétable ne voulut pas 
ensanglanter son triomphe. Il leur offrit 
une capitulation. Ils l'acceptèrent , et sor- 
tirent avec armes et bagages , mais rion 
sans être accablés d'injures par la popu- 
lace , qui les bénissoit auparavant coiume 
•ses sauveurs. A la joie de cet évépeiuent 
heureux se joignirent des fêtes pour le ma- 
riage du dauphin , qui depuis a été Louis !XI. 
Il fut célébré à Tours avec Marguerite , fille 
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de Jacques I , roi d'Ecosse , fidèle aàlié de la 
France. 

[1437] Le àac de Bourgogne faisoît alors 
sérieusement la guerre aux Anglois. Il entre- 
prit le siège de Calais. Les Flamands , ses su- 
jets , croyaat courir à une victoire prompte, 
se rendirent en foule dans son camp ; mais , 
quand ils virent que la défense se prolongeoit, 
ils se retirèrent comme ils étoient Venus, et le 
duc , privé de la plus grande partie de sesmeil* 
leures troupes, fut contraint de lever le siège. 
Il ne réussit pas mieux au Crotoi, où il trouva 
Talbot qui le repoussa. Le roi , au contraire, 
eut un plein succès dans l'attaque de Monte- 
reau-Faut- Yonne , ville alors importante et 
très-forte. Charles y montra une intrépidité 
qu'on ne lui avoit pas encore connue. Il mar*- 
cba à l'assaut , à travers le fossé , dans l'eau 
jusqu'à la ceinture , monta des premiers sur 
la brèche , et , se voyant maître de la ville , 
« il défendit , sous peine de la hart , que 
homme ne pillât l'église , ni les gens de la 
ville. M Ces deux actes , l'un de bravoure, et 
l'autre de bonté , décidèrent de sa réputation 
auprès des François. Aussi eut-il desf marques 
certaines de leur amour et de leur estime 
dans l'entrée solennelle qu'il fit à Paris. Lés 
habitans y étalèrent toute la magnificence 
que l'industrie du siècle pouvoit fournir. On 
y vit les mystères représentés par des per- 
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sonnâmes muets , sur des échafauds dressés de 
distance en distance. Les sept péchés mor- 
tels a cheva • , et les sept i^trtus précédoient 
le parlement. Moins touché de ces belles in- 
ventions que des acclamations et des larmes 
de joie d'un peuple nombreux , Charles ne 
put retenir les siennes. Les Parisiens ëtoient 
enchantés de revoir leur souverain légitime , 
après vingt ans d'absence. Leurs transports 
alloient jusqu'à l'ivresse. L'évêque de Paris, 
en recevant le monarque dans la cathédrale, 
lui fit jurer qu'il tiendrait loyaument et 
bonnement tout ce que bon roi faire de^ 

ifoit» 

Charles VII s'appliqua à remplir cette pro- 
messe , en faisant plusieurs rëglemens utiles 
pour l'administration de la justice et des finan- 
ces. Le malheur des circonstances ne permit 
pas de diminuer les impôts : ce qui fâcha le 
peuple , qui , à chaque changement , espère 
des innovations utiles, et est toujours trompé. 
Le monarque s'appliqua , du moins dans les 
autres parties d'administration , à ce qiCun 
bon roi faire devoit. Pendant les troubles , 
tout avoit été confondu , « de manière qu'on 
ne connoissoit plus l'état des gens , soit prin- 
ces , nobles , bourgeois , marchands et arti- 
sans , parce qu'on toléroit à chacun de se vê- 
tir et habiller à son plaisir , fût homme ou 
femme , de drap d'or et d'argent. » Il fut 
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f défendu de vendre des étoffes précicoses à 
d'autres qu'aux princes , grands seigneurs , et 
aux ecclésiastiques pour les ornemens de leurs 
églûes. u On poussa même l'attention jusqu'à 
dresser divers patrons d'habillement, et près- 
crir^a qualité des étoffes suivant les rangs et 
les conditions. » Ce quiéquivaloit aux bro» 
deries , galons et autres ornemens dont l'éti- 
quette a enrichi en différens temps les l^abil- 
lemens de ceux qu'elle a voulu distinguer. 

[1438] Une affaire plus importante occupa 
les premiers momens de la -puissance que 
Charles YJI obtenoit dans la totalité, de son 
royanme. Depuis plusieurs années , des con- 
ciles qui se succédoient luttoient contre l'au- 
torité des papes. Celai de Bâle venoit de pro- 
noncer sa propre supériorité « et il avoit fait, 
plusieurs chinons de discipline , conformes 
aax usages qu'on «ppeloit les liberiés de ré^ 
§lise gallicane. Les përes de Bâle envoyèrent 
proposer au roi l'homologation. Il convoqua 
dans la Sainte-Chapelle de Bourges les princes 
du sang , le dauphin à la tête des principaux 
seigneurs et magistrats. du royaume. On y 
discuta les décrets en présence de$ légats du 
pape, et, malgré leurs réclamations , l'as- 
semblée en reçut la plus grande partie comme 
loi de l'état , sous le nom de Pragmatique 
Sanction * , appellation dérivée d'un vieux 

*En ia^8,- saint Loais avoit rendu un rdit soas 

V. 7 . 
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moipragma qui veut dire prononcé, sen- 
tencc^ édit. On arrêta donc oue le concile 
'œcuménique étoit au-dessus au pape ; que 
suivant les anciens usages on procederoit par 
élection pour remplir les sièges ëpiscopaox et 
les autres prélatures ; que les papes ne Aour- 
roient plus se réserver la coUation des béné- 
fices ; qu'on n'appelleroit plus à eux ^ sans 
avoir passé par les tribunaux- inférieurs , et 
que dans ce cas ils seroient obligés de délé- 
guer des juges sur les lieux , de manière que 
nul ne put être évoqué, hors de son diocèse, 
plus loin que quatre journées de chemin; les 
abus des excommunications sont réprimés ; et 
l'on supprima les annates qu'on payoit à la 
cour de Rome en prenant possession d'un 
bénéfice ; enfin on termina par cette loi , qui 
a toujours été pratiquée , même depuis l'abo- 
lition de la pragmatique , que les bulles des 
papes et les décrets des conciles , même gé- 
néraux , pour ce qui regarde la discipline , 
n'auront de force en France que quand ils au- 
ront été revêtus de la sanÀion du roi. 
On doit aussi à Charles VU des rëglemens 

le même nom , portant , réserve aux églises de leur 
droit d^élection et aux col^ateurs de leura priTiléges, 
répression delà simonie et interdiction de tonte levée 
de deniers de lapart de la cour romaine, autrement 
que pour cause raisonnable, pieuse et pressante. 
el toujours avec le consentement exprès du roi et 
de réglisQ de France. 



sages pour les troupes. Il o'j a point de déi» 
ordres que ne se permissent les bandés erran* 
tesdaosJes provinces, sous des capitaines aussi 
avides que. leurs soldats. Ce n'étoit qu'à prix 
d'argent que le malheureux cultivateur obte*» 
noit la liberté de moissonner son champ. Son 
bœuf, son cheval ne lui étoient rendna que 
pour une somme stipulée .; heureux quand les 
chefs vouloient se rendre médiateurs entre» le 
pillard et le pillé , et composer pour le der- 
nier ! u Le dauphin don noit un demi-^u à 
ses gens de guerre pour chaque vache ou che- 
val qu'ils restituoient ; n xnais les incendies y 
les atteintes portées k llionneur des femmes, 
les vols, les massacres, la famine, tous les 
iléanx , suites (ordinaires des guerres civiles , 
n'avoient poin|^ compensation. Ce ne lot 

3u'à la longue él très-lentement qu'on f^emé- 
ia à tous ces maux. 

[1439] L'inactivité, l'incertitude, l'espèce 
de stupeur produite par cet amas de calami- 
tés , ralentirent la guerre , et firent sentir 
plus vivement le besoin de la paix. D'après 
les instances du pape^ des envoyés des deux 
rois y travaillèrent dans le cnateau d'Oje 
entré Calais et Guines. Voici les instructions 
des commissaires anglois, et l'ordre dansl^ 
qael teurs propositions dévoient être faites : 
i^ Demanaer la restitution du royaume de 
France en entier ; 2** £n cas de refus , la pos- 
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«essiou de toutes les provinces en-deçà de la 
Loire ; les autres aundelà seroîent abandon- 
nées à Charles, qui en feroît hoiùmaffe. 3^ Ces 
conditions re jetées, le cardinal de Winchester 
devoit faire un discours dans lequel il remon- 
treroit aux plénipotentiaires du dauphin que 
par leur obstination ils alloient continuer une 

§uerre sanglante , pour une cause qui avoit 
éjà fait périr plus d'hommes qu'il ne* s'en 
trouvoit alors dans les deux, royaumes réunis 
de France et d'Angleterre ; que d'ailleurs la 
proposition de partager ^ France n'étoit pas 
si absurde , puisqu'avant Charlemagne elle 
n'avoit pas toujours été gouvernée par un seul 
monarque. 4^ Que si l'hommage répugnoit à 
Charles , on l'en dispenseroit. 5® Que Henri 
se contenteroit des provioen^ possédées par 
ses ancêtres. 6° Qu'il relâcheroit inéme la 
Normandie. 7* Que , selon le plus ou le moins 
qui seroît accordé , il pourroit renoncer au 
-titre de roi de France. 8^ Enfin , qu'au dé- 
faut de la paix^ on travailleroit à une trêve 
de cinquante ans , et à des échanges de places 
pour en assurer l'observation. Kien de tout 
cela ne fut discuté sérieusement. On ne s'ar- 
rêta à aucun point. Il y eut des conversations 
vagues , et les plénipotentiaires se retirèrent 
sans rien conclure. 

[i44o] Peut-être les Anglois trainëreiit-ils 
la tfonférence en longueur, et s'abstinrent-ils 
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de tenniner , par les es]>éran€es que leur 
donnoient des mésintelligences qu'on remar- 
quoit k la cour. Beaucoup de personnes des 
plus distinguées étoient mécontentes du grand 
crédit dont le connétable jouissoit et de l'au- 
torité qu'il^y exerçoit. LaTrémouille, échappé 
de sa prison , saisit cette occasion de se ven- 
ger de son rival , -et de se replaCjer , s'il pou- 
voit, dans le poste d'oii Riqheraont l'a voit 
chassé. Il en av^it quelque espoir, connois- 
sant comme il le faisoit le caractère de Char- 
les YII, qui. jusque-là s'étoit montré assez 
indifférent sur le choix dç ceux qui se char- 
geoient des affaires , pourvu que lui-même 
n'en fût pas embarrassé. La Trémouille se 
forma donc un parti , composé de beaucoup 
de seigneurs , et même de princes du sang , 
tels que les ducs d'Alençon , de Bourbon , et 
le comte de Dunois. Il y Ht aussi entrer le 
dauphin Louis , alors âgé de dix»huit ans , et 
qui montroit déjà le caractère ambitieux « 
sombre et turbulent dont il ne donna depuû 
que trop de preuves. 

On ignore quel étoit précisément le but de 
cette ligue. Les uns disent que les conjurés 
n'avoient dessein que de forcer le roi à éloi- 
gner le connétable '; d'autres , qu'ils vou- 
loient s'emparer de la personne même du 
monarque, le renfermer, et mettre le dauphin 
à sa place, pour gouverner sous son nom. 
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Leurs projets sont assez incertains; peat-étre 
u'en avoient-ils pas de bien fines eux-mêmes. 
Une faction , quand elle commence , ne sait 
pas jusqu'où elle peut aller. Le roi ne fut 
averti de la conspiratk>n que par la réunion 
des conjurés , qui s'avançoîent déjà y ers lui 
avec des troupes, le daupbin à leur tétç. Char- 
les étoit à Amboise. Des courtisans timides 
lui conseiUoient de se retirer dans une ville 
forte , et d'appeler k son secours la noblesse 
du rojraunie ; niais le connétable lui dit : 
^ « Souvenez-vous de Richard IL » Ce prince , 
dans une circonstance à peu près pareille , 
avoit eu Timprudence de se renfermer dans 
une forteresse ; fbiblesse qui lui coûta le trône 
et la vie. Le roi , encouragé par la présence 
de -son connétable , rassemblé promptement 
un corps denoblessequi accourt des environs , 
monte à cheval , va au-devant des rebelles , 
les étonne et les déconcerte. Du Poitou , oîi 
s'étoient réunis les chefs , il (es poursuit en 
Angoumois , en Limousin et en Auvergne , 
oii il les atteint. Ils ne voient bientôt plus de 
ressource que de recourir à sa clémence , dont 
le duc de Bourgogne devient le médiateur. 
Le roi consent à recevoir les princes et à les 
entendre ; mais, apprenant que le dauphin ve- 
noit accompagné de La Trémouille et des plus 
coupables , il envoie dire à ces derniers de 
ne pas avancer , sinon qu'il les fera arrêter. 
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Il y «voit déjà quelque temps <|ue Dttnmi«toit 
reotré eu grâce. Le premier il avoit recomia 
sa faute , et l'avoit réparée par un prompt 
repentir. 

jLa première entreme en père et du fils fîit 
courte. « Loys, lui dit le roi, soyes le bien 
venu. Yqus avea moult longueaKnt demeuré. 
Allez-vous-en en votre faostel pour aujour- 
d'hui j et demain nous parlerons à vous. » Le 
lendemain , après avoir fait ses excuses à son 
père 9 le dauphin demanda que La TrémouiUe 
et les autres complices notes fussent admis en 
sa préaeÎKce. Sur le refus que le roi en fit , 
« Monseigneur, lui dit son fils , donc faut-il 
que Je m'en revoise , car ainsi lemr ai promis. 
— Loys , répondit le père , les portes sont 
ouvertes. Si elles ne sont pas assea grandes, 
je vous ferai abattre seize ou vingt toises de 
murs pour passer oii mieux vous semblera. 
Ailes y partez ; car au plaisir de Dieu nous 
tr<Nivejrons aucuns de notre sang qui nou^ ai- 
deront mieux à maintenir notre honneur et 
seigneurie qu'encore n'avez £ait jusqu'ici. » 
Cependant , si . le dauphin eut vraiment des- 
sain de partir , on eut soin de lui en oter les 
moyens , en éloignant de sa personne ceux qui 
pouvoieut l'aider. On changea toute sa mai- 
son, à l'exception de son confesseur et de son 
cuisinier, qu'on lui laissa. La Trémouillefot 
repoussé; le connétable lui rendit l'affront 
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qu'il lui avoit fait lors qu'il Tempécha , après 
la pacification de Bourges , d'être admis au- 
près du roir Ainsi finit la praguerie. Cette 
faction a été ainsi nommée, à ce qu'on croit , 
comme ressemblant à celfe des hérétiques re- 
belles de Praffue(les hussites), dont la rébel- 
lion faisoit alors beaucoup de bruit ; ou de 
briguCy brofuerie > praguerie. 

Cependant le mécontentement des grands 
ne fut pas entièrement étouffé ; le roi se vit 
encore obligé de prendre des mesures contre 
un nouveau complot, peut-être imaginaire. 
Jkprës vinfft^cinq ans de prison en Angleterre, 
Charles , duc d'Orléans , venoit d'être délivré 
par le bienfait de Phitippe-le-Bon. Ce prince 
avoit payé une grande partie de la rançon de 
son cousin ; il vint le recevoir à son débar- 

3uement : ils se jettent avec attendrissement 
ans les bras l'un de l'autre. Le duc d'Or- 
léans rompit le premier le silence. « Beau 
frère et beau cousin-, dit-il , je vous dois ai- 
mer parwiesstts tous les autres princes de ce 
royaume, et m^ belle cousine votre femme; 
car si vous et elle ne fussiez , je fusse tou- 
jours demeuré au pouvoir de mes adver- 
saires, et n'ai trouvé meilleurs amis que vous. » 
Ce bon office , auquel contribuèrent aussi la 
plupart des princes et des grands seigneurs de 
la nation , réunit les deux maisons' d'Orléans 
et de Bourgogne. Philippe s'ctoit fait un plai- 
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sir de promener lui - même ]e dnc dans ses 
états, et de le reconduire ensuite jusque dans 
rOrléanois. Cette reprise de possession se fit 
avec une pompe n^ilitaire qui donna de l'om- 
brage au roi , d'autant plus que le protégé du 
dnc de Bourgogne parut peu empressé d'aller 
lui rendre son hommage. Charles se montra 
piqué de cette négligence. Le duc d'Orléans 
s'apprêta à réparer sa faute ejt àse rendre à la 
cour ; mais ce fut avec un cortège trop nom- 
breux pour n'être pas suspect à ceux qui jouis- 
soient de la faveur. Ils insinuèrent au roi que 
le dessein des deux ducs étoit de renouveler la 
praguene et de s'emparer du gouvernement. 
Le roi fit dire en conséquence au duc d'Or- 
léans que , s'il vouloit se rendre auprès de lui , 
il eût à renvoyer une partie de son escorte. 
Celui-ci , piqué de cet ordre , rompit son 
voyage et se retira dans ses domaines ; mais 
des conciliateurs' officieux rapprochèrent les 
deux parens , et le roi rendit sa confiance au 
duc. Ce prince , pendant sa k>ngue captivité 
en Angleterre , s'y étoit fait une grande répu- 
tation de sagesse. Le monarque l'employa 
dans des conférences qui s'ouvrirent à Saint- 
Omer , avec les Anglois , pour la paix. Contme 
on y porta de part et d'autre les mêmes dispo- 
sitions qu'au château d'Oye , elles n'eurent 
pas un succès plus heureox. 

[i44i] On reprit donc les armes, ou plutôt 
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on continua la guerre , qui n'avoit pas cessé , 
quoique faite avec lenteur. Les Angiois se te- 
noient sur une défensive timide. Le roi , au 
contraire, encouragé par plusieurs petits avan- 
tages , met le siège devant Pontoise , qui gé* 
noit Paris , et dont la prise pouvoit être un 
acheminement à la reddition de Rouen. Il se 
signala dan$ l'attaque de cette place. Tant 
qu'elle dura, on le vit dans les premiers rangs 
avec le dauphin son fils. Il récompensa par des 
titres d'honneur les hraves qui s'etoient distin- 
gués à ses côtés sur la brèche. La ville fut 
prise d'assaut. Le monarque recommanda aux 
soldats la modération , et prit lui-même soin 
que dans l'ardeur du pillage ils respectassent 
la vie de tous ceux qui ne se tfouvoient pas 
les armes à la main. 

[ 1 44^] Dans le dessein d'inquiéter les Angiois 
de tous côtés , et de les forcer ainsi à la paix ^ 
le roi se disposoit à porter la guerre en Guien- 
ne , lorsqu'il fut arrêté par de nouvelles in* 
trigues. Il parut que ce fut l'indolence de 
Charles , son insouciance pour U^s affaires * 
l'abandon qu'il faisoit à ses ministres de l'au- 
torité et des grâces , qui engagèrent plusieurs 
seigneurs , à la tète desquels se trouvoient des 
princes du sang , k tacher de se procurer aussi 
une part dans ces avantages. Ils- s'assemble^ 
rent à Npvers dans des dispositions malveil- 
lantes et avec dès apparences menaçantes. Il 
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y eut à leur sujet deux avis dans le conseil : 
le premier, de les disperser par la force ; le 
second , que le roi suivit , de les laisser con- 
férer , de les entendre , et de prendre ensuite 
telle mesure qu'il conviéndroit. 

[i442"'43] Us demandèrent ce que deman- 
dent toujours les mëcontens. Il semble qu'il 
y eût pour eux un protocole immuable. La 
réforme de plusieurs abiis glissés dans l'admi-' 
nistration , le maintien de la justice , l'abré- 
viation des procès , plus d'attention pour le 
choix des magistrats, l'augmentation du nom- 
bre des conseillers d'état , afin d'y introduire 
leurs créatures , la répression des brigandages 
des gens de guerre , rassurance de fonds pour 
le paiement de leur solde , le soulagement 
des peuples par la diminution des taillés et 
de» impots , ^nfin la paix avec l'Angleterre. 
On a vu qu'il y a voit peu de ces articles dont 
le roi n'eût tenté l'exécution avant leurs do- 
léances , et on a pu juger que les circonstan- 
ces ne laissoient pas actuellement l'accom- 
plissement des autres en son pouvoir ; aussi 
neprésentoient-îlsces simulacres d'intérêt pu- 
blic que pour couvrir leurs prétentions par- 
ticulières. Il n'y avoit pas un d'entre eux qui ^ 
à la suite de ces pétitions en faveur du peuple, 
ne réclamât , les uns, le rétablissement de 
pensions supprimées ou diminuées \ les au- 
tres, des augmentations de domaines sous 
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couleur d'échanges, ou des possessions à leur 
bienséance. Le monarque accorda àpeu près ce 
qu'on demandoit, pour se débarrasser de ces 
intrigues fatigantes; et les principaux requé- 
rans étant Sigtisfaits , ce fut aux autres néces- 
sité de se tenir contens. On dit que le con- 
nétable saisit cette occasion pour faire sentir 
au roi que ces complots perpétuels ne venoient 
que de la facilité qu'on lui connoissoit à se 
laisser conduire et dominer. Il lui fît à ce su- 
jet des remontrances qui, selon le caractère du 
censeur y tenoient même de la réprimande. 
Que ce soit ou non le fruit des conseils de 
Kichemont , c'est de ce moment que Char- 
les YIl commença à gouverner par lui-même. 
Il en étoit temps , après plus de quarante ans 
d'âge et vinst de règne. Il est vrai qu'il s'étoit 
déj.à montre brave et bon guerrier , ce qui 
sufliroit presque à un roi de France.. Il conti- 
nua à développer ces qualités dans la guerre 
de Guienne. 

£ii parla dt pour ce pays , il laissa au dau- 
phin le soin des provinces entre Loire et 
Somme. Le père et le fils s'acquittèrent cha- 
cun également bien de leur entreprise. Char- 
les soumit toutes les parties de la Guienne 
qu'il attaqua. Louis se distingua par son in- 
trépidité à la délivrance de Dieppe , que 
Talbot assiégeoit depuis plusieurs mois. Le 
roi fut si content de la conduite qu'il avoit 
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tenue dans sa campagne de Normandie, qu'il 
lui confia le militaire de Texpëdition de Gnien* 
ne , pendant que lui-mémè travailloît k rAa- 
blir rordr« d^ns la justice , fondement de 
toute tranqui Uité. A cet effet , il créa un par* 
lement à Tou louse. 

[ 1 4441 ^^ succès firent désirer aux Anslois 
une trêve. £ lie fut conclue à Tours pour deux 
ans. £n mé me temps fut célèbre dans la 
même YÎlle , par procureur , le mariage de 
Henri YI avec Marguerite d'Anjou, fille de 
René, roi de Sicile, petit-fils de Louis d'An- 
jou , frère de Charles V, et tige de la seconde 
maison d'Anjou. Il y eut de singulier dans 
ce mana^e , que , loin que la princesse appor- 
tât une dot avec elle, on prétendit que son 
esprit et ses grâces exigeoiçnt du retour de la 
part de l'époux. Les plénipotentiaires fran- 
çois demandèrent le Mans et le comté du 
Maine pour Charles d'Anjou , frère de la reine 
de France et oncle de la future. Les Anglois 
l'accordèrent , et les deux nations, qui s'esti«- 
moient , devinrent tout d'un coup de la meil- 
leure intelligence. 

Le dauphin , qui avoit pris goût^aux expé- 
ditions militaires , se laissa tenter du désir 
d'aller faire la guerre aux Suisses en faveur de 
la maison d'Autriche. L'empereur, réclamé 
])ar le canton de Zurich , à l'occasion d'une 
querelle avec ceux de Schwitz et de Glaris , 
V. 8' 
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n'ayant pu se faire accorder des secours 
par l'empire , avoit sollicité ceux de Charles ; 
mais les cantons de Berne et de So)eure , 
considérant la démarche de le«r co-état en- 
vers Frédéric comme incompatible avec l'exis- 
tence de leur confédération, se prononcèrent 
en faveur des deux cantons menacés. Ce fîit 
contre eux que le dauphin mena quatorze mille 
François ethuit mille Anâ;lois. Il j eut à Bot- 
telem , entre Bâle et Montbéliàrd , une a'Ctîon , 
dite la journée de Saint- Jacques y ou douze 
cents Suisses osèrent affironter l'armée réunie 
des confédérés. -Tous Jr périrent ; mais, après 
avoir fait subir uue perte de six ihUle hommes 
à leurs ennemis , ils succombèrent couverts 
de gloire , et acquirent pour toujours k leur 
nation l'estime des François. Louis , redou- 
tant une seconde victoire , non-^seulement fit 
la paix avec eux , miais montra des disposi- 
tions k une alliance qui eut lieu dans la suite. 
Les Autrichiens furent tràs-mécontens de ce 
qu'ils appeloient la défection de leurs auxi- 
liaires , et leur suscitèrent ta^t de mauvais 
traitemens dans les bailliages de domination 
àutnchîeiuie , par lesquels ils étoient obligés 
de faire leur retraite , que le dauphin ramena 
peu en France de cette puissante armée. On 
croit que les deux nafoons, angloise et fran- 
çoise , ménagèrent à dessein cette expédition , 
et se servirent de la Suisse comme d un gouf- 
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fre, où elles envoyèrent se perdre les batail- 
lons indisciplinés dont elles ëtoient embar- 
rassées. * 

[i444"45] C'e'toit un remède violent et 
rainent pour la France. A la place de cet 
expédient , on revint à un autre qui avoit 
déjà été tenté partiellement avec quelque suc- 
cès. Ce fut , au lieu de troupes vagabondes , 
dépendantes des ordres arbitraires des capi-* 
taines qui lespayoient souvent par le pillage^ 
dMtablir des corps toujours subsistans^oules 
soldats, habituellement sous le drapeau , s'ac- 
coutnmeroient à la discipline et à la subor- 
dination. Pour cela, il falloît commencer par 
assurer leur solde. Le rbi ne voulut pas pren-^ 
drè lui seul une résolution sur cet objet. Il 
consulta les princes du sang , le connétable , 
les maréchaux de France et Içs grands sei- 
gneurs qu'il convoqua , surtout les députés 
des principales villes du royaume , appelées 
à fournir les fonds. Elles s'étoient quelque- 
fois exemptées , elles et leur territoire , des 
ravages des gens de guerre par des contribu- 
tions passagères. Il tut proposé de rendre ce 
moyen permanent, et, du consentement de 
tous, fut établie une taille perpétuelle , spé- 
cialement affectée au paiement et à l'entre- 
tien des troupes. 

Il y eut une revue de tous les gens de guerre. , 
Entre eux on choisit les plus courageux , avec 
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égard cependant, pour la préférence , aux 
mœurs et à la probité. Les rô^ étant arrêtés, 
le roi licencia le surplus. Les soldats congé- 
diés eurent ordre de se rendre sur le lieu de 
leur naissance, ou tout autre qui conviendroit 
à leur subsistance ou à leur fortune. Défense 
de commettre aucun désordre sur la route en 
se retirant , sous menace d'être punis comme 
perturbateurs du repos public. Afin d'assurer 
l'exécution de ce règlement , les Heutenans 
de la connétablîe firent border les chemins 
par les archers des communes intéressées à 
la sûreté du pays , de sorte qu'on s'aperçut a 
peine d'uiie réforme qui , sans cette précau* 
tîon , auroit pu causer les plus grands dés<-^ 
ordres. « Ces essaims de brigands , accoutu- 
més au meurtre et au larcm , disparurent- 
tout à coup, ditVilIaret. Plusieurs rentrèrent 
dans le sein de leur famille , redevinrent ci- 
toyens et cultivateurs. Les autres, effrayés 
par la sévérité des châtimens dont les nouvel- 
les lois les menaçoient , abandonnèrent leur 
patrie. Dès ce moment la France jouit d'un 
calme inconnu depuis plus d'un siècle. » 

La cavalerie fut formée de quinze compa- 
gnies d'ordonnance , composées chacune de 
cent lances : chaque lance ou homme d'armes 
avoit sous lui trois archers, un écuyer et un 
page, tous montés. « Le roi, dit un écrivain 
contemporain, nomma des capitaine* vail- 
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lans , sages et experts en fait de guerre , et 
non jeunes et grands seigneurs. » La paye de 
chaque homme d'armes ^toît de dix livres * 
par mois , celle de l'écujer de cent sous , des 
archers de quatre liyres , et celle du page dé 
soixante sous. L'espérance' de remplir les pla- 
ces vacante^ attacha à ces corps une telle 
multitude de surnuméraires , que l'on vit des 
compagnies monter jusqu'à douze cents ca- 
valiers. L'infaivterie se composa d'abord d'un 
corps permanent d'archers de quatre mille 
hommes, et ensuite d'un supplément de francs 
archers , qui n'étoient réunis qu'en temps de 
guerre. Chaque paroisse devbit élire un habi- 
tant, le plus assise pour l^ exercice del^arc; 
elle le fournissoit d'équipage. Il étoit payé, 
pendant la guerre , à raison de quatre livres 
par mois , et non pendant la paix ; mais il 
jouissoit d'exemption de tous impôts , ce qui 
a fait donner k cette milice la dénomination 
àe francs archers. Ils étoient obligés de por- 
ter , les fêtes et dimanches , leur habit de 
guerre , jouiissoient de quelque distinction à 
Péglise , et se rassembloient de plusieurs vil- 
lages pour s'exercer ensemble à tirer de l'arc. 
Mais , soldats à la campagne et paysans à 
J'armée, cette dernière milice tomba bientôt 
d^ns le mépris. 

* te inarc d'argipnl cioit alors 6 livres 18 sous. 

8. 
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Charles VII eut soin que 1 impÀt de guerre 
fût uniquement appliqué à cet objet pendant 
«CMi règne , et n'outre-passât jamais la taxe. 
« Nul seigneur n'eût osé lever argent en sa 
terre sans sa permisaien y laquelle il ne don— 
noitpas légèrement ; » et ces seigneurs, voyant 
au r<H une armée subsistante, prête au pre- 
nûer commandement , devinrentplus circon- 
^ects et moins hardis k le choquer, f^n li- 
sant ces détails et d'autres lois de police , ainsi 
que les actions de guerre que nous avons se- 
mées dans ce récit , à- mesure qu'elles se sont 
présentées, on è^ étonné de ce que le prési- 
dent Hénanlt dit de Charles Ylt , « qu'il ne 
fut en quelque aorte que le témoin des mer- 
veilles de «on règne.... que sa vie étoit em- 
ployée en jeux , en fêtes , en galanteries. » 
Si ce "prince eut trop de goût pour le plaisir 
et le repos , il faut avouer qu'il sut s'arracher 
à l'un et à l'autre dans le besoin , et que . 
npheme peudant ses temps d'inaction et d'in- 
dolence . il n'étoit pas sans soin pour la pros- 
périté de son royaume. Il s'abandonaoit trop 
à ses ministres ; mais ses ministres ne gou-« 
ve^noient pas ma). Enfin on ne disconviendra 
pas que y s'il doit beaucoup de sa gloire à ses 
généraux , il a bien mérite par lui-même le 
titre de Fictoricuœ que l'histoire lui con- 
serve. 

Le dauphin avqit épousé , comme nous 



avons dit y Margiierite d'Écoise. Elle mou- 
rat jeune , victime, à ce qu'on croit, de quel- 
que trac«s«erie de cour ^ si lasse et si dégoûtée 
de la vie , que , pressée de prendre quelque 
remède » elle s'écrioit en le repoussant : « r i , 
de la vie I qu'on ne m'en parle plus. » Elle 
avoit beaucoup d'esprit, aimoit et cultivoit 
les sciences. On sait qu*un jour , rencontrant 
Alain Chartier, le coryptiee des savans du 
temps , endormi.sur un banc , elle s'approcha 
sans l'éveiller , et le baisa sur la bouche ; ses 
demoiselles témoignèrent leur surprise : « Ce 
u'est point l'homme , dit<*elle , que j'ai baisé , 
m*i$ la bouche qui a prononcé tant croracles. » 
On jMMivoit l'en croire , car il étoit vieux et 

fro4igieusement laid. Au reste , ce genre de 
aiser étoit alors fort ordinaire. Marguerite 
avoit une sœur nommée Isabelle , bien dif* 
férente d'elle. Le duc de Bretagne , se pro« 
posant de l'obtenir en mariage pour son fils 
aiaé , envojia en Ecosse des ambassadeurs 
chargés de prendre des informations sur la 
princesse.. Ils {ui dirent en revenant « qu'elle 
étoit ^ssez belle, le corps droit , bien formé , 
pvopre pour ^voir enfans , mais qu'elle leur 
seniblqit assezsimple.--^Chersiamis,leur dit-il, 
retournez en Ecosse et me l'amenea. £lleest 
des conditions que je désûre. €es,gva»dea sub- 
tilités en une femme nuisent plus qu'elW 
ne servent. Je n'en veu» point d'autue. Par 
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saint Nicelas! j'estime une femme assez saige 
( savante ) qaand elle sait mettre différence 
entre sa chemise et le pourpoint de son 
mari. «•' 

[i44^] Dans ce temps, une scission sans 
retour éclata entre le roi et son fils. Antoine 
de Chabannes, comte de Dammartin, sou- 
vent sollicité par le dauphin de se détacher 
de son père , se détermina enfin à révéler à 
Charles ses tentatives. Le prince en vouloit 
surtout à la garde écossoise , troupe trop 
fidèle que s'étoit formée Charles , dès le com- 
mencement de son règne , moins pour sa sû- 
reté que pour faire honneur à ses généreux 
alliés. Louis s'efforçoit de la faire regarder 
comme une de ces cohortesprétoriennesdont 
les empereurs romains s'entouroient pour 
faire exécuter leurs ordres tyranniqiues. « Il 
est temps, disoit-il , de mettre ces Ecossois 
dehors. Ce sont eux qui, tiennent en sujé- 
tion le royaume de France. »> Il en avoit ga- 
gné quelques-uns , qui dévoient se joindi*e à 
des gentilshommes de sa maison , attaquer 
l'escorte du roi pendant un voyage de plaisir 
que le monarque devoit faire , mal accom* 
pagné. « J *y serai , disoit le fils , car chacuib 
craint le roi quand il le voit ; et si je n'y étois 
en personne , je craindrois que le cœur ne 
faillît à mes gens ; mais en ma présence cha« 
cun fera ce que je voudrai. » Que vouloit-iji 
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faire? C'est ce qu'on n'a jamais 'av. Là se 
borne la déclaration de Chabannes. Le roi 
mit l'accusateur et l'accusé en présence l'un 
de l'autre. Le prince écouta froidement , nia 
tout 9 traita Chabannes d'imposteur , et lui 
donna un démenti. Par respect pour le filt 
de son roi , l'offensé ne le défia pas persop- 
Bellement ; mais il se déclara prêt à combat* 
tre ceux de sa maison qui se présenteroient. 
Personne ne parut. Louis , quand il parvînt à 
la couronne, nt condamner Chabannes comme 
imposteur ; mais il lui fit grâce , sans exiger 
'de rétractation : ce qui laisse subsister la vé- 
rite de sa déclaration. Le père ne demeura 
que trop convaincu du crime de son fils. Plu** 
sieurs de ses complices furent exécutés. Pour 
lui , fuyant son père ^ dont la présence auroit 
été un reproche perpétud de sa perfidie , il se 
retira en Dauphmé. Le roi l'y laissa agir en 
souverain. Jamais il n'en par loi t que quand 
des circonstances impérieuses Texigeoient ; 
mais il nourrit au fond de son cœur im cha- 
grin et des terreurs qui le tourmentèrent toute 
sa vie. 

[1447] Les succès qui accompagnoient ses 
entreprises pouvoient faire une consolante 
diversion à ces peines domestiques. Char- 
les VU eut le bonheur de conserver la paix 
dans l'église de France. Elle ne fut pas trou- 
blée par le schisme qui s'éleva k l o 



occasion 
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du saint siège, que deux rivaux se disputoient, 
l'un, Félix V , auparavant duc de Savoie , et 
depuis ermite à Ripaille , élu en 1439 pai^ le 
concile de Baie , lorsque celui-ci se crut au- 
torisé à déposer Eugène ; l'autre , Nicolas V, 
élu cette année par les cardinaux séans en 
conclave , à la mort d'Eugène lY , que la 
France n'avoit pas cessé de reconnoitre , en- 
core que, par sa pragmatique, elle eût adopté 
diverses resolutions du concile contre les pré- 
tentions de la cour romaine. Le roi convoqua 
à ce sujet une assemblée à Lyon. Il s'y trouva 
des am]>assadeurs d'Angleterre , de Sicile^ 
de plusieurs électeurs , et beaucoup de pré^ 
lats et docteurs. On y détermina Ame- 
dee , . l'élu du concile , à céder à Nicolas ^ 
l'élu du conclave ; et ainsi j après avoir ga« 
ranti la France du schisme , Charles Vil çnt 
le bonheur d'en préserver le reste de l'Eu- 
rope. • 

[i448] II auroit aussi désiré convertir en 
paix définitive la trêve avec l'Angleterre , qui 
alloit expirer. Il y eut à ce sujet des confé- 
rences successivement à Louviers , au PonV- 
de-l'Arche, à Tabbaye de Bonport. Elles 
finirent, contre IcTOÊudes François, par une 
déclaration de guerre. L'Angleterre eut l'im- 
prudence de s'y déterminer, malgré les trou- 
ble& dont elle étoit agitée alors par lés pré- 
tentions des princes de la branche d'Yorck , 
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contre ceux de Laacastre, qu^iU accusoient 
d'occuper le trône à lear préjadioé. Le duc 
de Gloceftter ^ oncle du roi , et le plus ferme 
soiïtieb de la couronne , venoit d'être assas- 
siné y et ce crime fut le prélude des plus san- 
glantes révolutions. Au contraire, la France 
JQuissoit d'un calme plus parfait qu'on n'au- 
poit osé l'espérer après un si terrible ébran-» 
lement. Ainsi le roi fil à son aise ses prépa- 
ratifs pour de nouveaux triomphes , avec 
toutes les prévoyances de détail qui assurent 
le succès. 

Il y fut puissamment aidé par le célèbre 
Jacquies Cœur son argentier. Il étoit fils d'un 
bourgeois de Boui^s, et a voit fait des gains 
Considérables dans le comnierce maritime , 
qui étoit alors pea connu. Yillarét remarque 
que sa grande fortune ne parut qu'après qu'il 
eut été mis à la tête des 'finances sous cette 
dénomination à^argentier; que ce ne fut que 
depuis qu'il eut le maniement des deniers pu* 
blics qu'on le vit asses riche pour équiper à 
ses frais plusieurs galères, et pour fournir seùl^ 
en cette occasion , des fonds suf&sans k l'en- 
tretien de quatre armées à la fois. « S'il a voit 
volé le roi , ajoute l'historien , il réparoit une 
partie de son crime , et ces sortes ce restitu-^ 
tions sont bien rares. » L'intégrité de ce cé^- 
lèbre finaftcier dans sa gestion est eneôre nu 
problème. Eo. i45b , ii iut accusé de conçus** 
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sions, de malversations , d'abus d'autorité , 
etde tous lesciimes dont un ministre diseracié 
ne manque pas d'être chargé. Il y avoit à la 
cour beaucoup d'animosite contre lui. Ses 
juges montrèrent un grand acharnement. Ce 
ne fut pas un tribunal ordinaire qui connut 
de 9^ prévarications , mais une commission 
nommée- exprès. L'accuse ne fit d'aveux que 
ceux que la crainte de la torture lui arracha ; 
cependant il fut condamné à la mort et à la 
confiscation de tous ses biens. Le roi se fit ap- 
porter les* pièces du procès; il les examina 
lui-même. Charles VU n^étoit ni injuste ni 
trop sëvère , néanmoins il ne fit grâce à Jac* 
ques Cœur que de la vie 9 et commua la peine 
de mort en un bannissement perpétuel | en 
considération de certaine services y est-il 
dit dans les lettres de grâce. D'ailleurs on ne 
lui épargna pas la honte d'une amende hoiio- 
rable publique , ni le chagrin de perdre tous 
ses biens. II parott même qu'on a voit dessein 
de le retenir en prison , peine plus dure que 
le bannissement ; mais il s'évada et se réfugia 
' à Rome , 011 le pape Calîxte III lui donna le 
commandement de la flotte qu'il avoit armée 
contre les Turcs. Ses commis , qui s'étoient 
enrichis dans son commerce maritime , lui 
fournirent des fonds. Il fit de nouvelles en- 
trepriMs , réussit , et acquit une fortune plus 
brillante que celle dont il avoit été dépouillé. 



[l448] CHARLES VU. 9^ 

On dut alors regretter tant de talens perdus 
pour la France. 

[1449] Les hostilités de la part de Char- 
les yii commencèrent par la Normandie 
haute et hasse ; ses conquêtes furent égale- 
ment rapides dans les deux parties. Il se pré- 
senta devant Rouen. Les Anglois firent d'a- 
bord quelque résistance ; mais les h^hitans 
les déterminèrent , moitié gré , moitié force, 
à capituler. Le roi y fil son entrée avec toùtiç 
la magnificence alors connue. Il alla -ensuite 
attaquer Harfieur, dont la défense fut plus vi- 
goureuse.Le monarque parut dans la tranchée, 
dans les combats des mines, la salade en 
télé et son pavois à la main, et s'y es^posil 
comme le moindre soldat. 

Agnès Sorel l'attendoit dans l'abbaye- de 
Jumièges. Elle le pressoit de se rendre auprès* 
d'elle , pour lui donner , dit-on , avis d une 
conspiration formée contre lui , et l'engager 
à prendre dès précau lions qu'il négligeoit trop ; 
mais elle— même n'en prenoit pas assez, puis- 
qu'on a cruyqu'elle mourut de poison. Ce for-^ 
fait , dit-on , hâta une couche prématurée ; 
mais ce dernier incident suffit pour expliquer 
la cause de sa mort , saus avoir recours au 
poison. Soit affectation de sévérité de mœurs 
qu'il n'a voit pas, soit disposition à haïr ce que 
son père aimoit , le daupiiin la détestoit : c'en 
fut assez pour le chaiCger d'un crimefluin'a pas 

' V. 
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été avéré. Agnes étoit demoiselle du palais. 
On lui recoa.ioit de la douceur , de la fran-* 
cbise , de la eénérosité , et on sait que , pleine 
d'égards et d^attentions , elle vivoit très-bien 
arec fa reine. Elle fut la première qui porta 
publiquement le titre de maîtresse d'un roi de 
Franoe, la première aussi qui éprouva des 
botniliations lorsqu'elle se fiai toit de j>arta-- 
^er, dans des circonstances éclatantes, le 
triompbe de l'amant couronné Telles furent 
les marques de méptis que les Parisiens , en- 
core peu familiarises avec l'eflfrotiteriedu vice, 
lui prodiguèrent lorsqu'elle se montra près du 
fin q\iand il fit son entrée dans leur ville. Peu 
de momens a\ant de mourir , elle fit aux de- 
inoiseiles de sorrservice une belle morale sur 
là vanité des plaisirs et la fragilitédela beauté. 
Elles écoutèrent son sermon , pt)ur né s'en 
souvenir peut-être que dans un mometit pa- 
reil à ce fui où elles l'entendoient. . 

[t^So] La ville de Caen fut aussi prise par 
le rqi en personne. ' Il accorda aux Angîôis 
une capitulation. Elle portoit qu'ils ne se ren- 
droient pas k Cherbourg, comme c'étoit leur 
intention. Celle de Charles étoit d'assiéger 
cette place ; ainsi il lui coux^enoit d'empêcher 
im retifort qui auroit rendu la prise plus dif- 
ficile. C'étoit la dernière que les Angl ois pos- 
sédassent en Normandie ; et quand ils l'eurent 
perdue ils se trouvèrent totalement expulsés 



[i45q} ~ ICBAALS9 yn. ^ 

de cette province. Sa réunion entière à \% 
France avoit été précédée et favorisée par une 
victoire décisive remportée à Formigny , dans 
le Cotentin» La bataille fut sanglante. Les. 
denx arinéçs étoient peu nombreuses , mai» 
composées de troupes d^élite. Ëlies se bat- 
tirent avec tant d'acharnement , que , de pavt 
et d'antre , la moitié resta sur le cbam]^ de 
bataille. Un capitaine anglois , nommé j^iat'* 
thien God , se retirii avant la défaite entî^re-^ 
ment décidée, emmenant un corps considé- 
rable qu'il sauva. On l'en blâma, il répondit» 
« Une bonne fnite vayt mieux qu'une mau- 
vaise attente. » 

Le comte de Ciennont , fils atné dn duc de 
Bourbon, gendre duroi » ctdepuis connétablei 
comaiandoit les François. Malgré le talent 
avec lequel il avoit , masqué l'infériorité da 
ses forcés k une armée quatre fois plus forte 
que la sienne, p^t-étre alloit*il succomber 
sous lenon)bre|f|frsque le connétable , quHl 
avoit fait prévenir , arriva au fort du eom- 
bat el le fétablit à l'avantage des François. 
Cependant , après la victoire , ce ne fut 
pomt à lui qu'en fut décerné l'honneur; et 
la cause platdée devant le roi, ce fut le 
jeune comte qbi fut déclaré vainqueur. Riché«- 
mont , loin d'en étr^ jaloux , fut le premier 
à en féliciter son jeune rival , qui de son 
cèté conUw^ à avoir las mêmes déférences 
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pour4es ordres et potfr les conseils du conné- 
table. 

[i45i] Comme le dauphin , avant son ëloi- 
gnement de la cour , avoit coopéré aux pre- 
miers exploits faits en Normandie , il se crut 
apparemment quelque droit sur cette pro- 
vmce , et en demanda le gouvernement, il lui 
convenoit parce qu'il Tapprochoit des An- 
glois et du duc de Bourgogne. C'étoit une 
raison pour qu'il ne convint pas au përe de le 
donner à son fils. Louis , privé de ce moyen 
de ae rendre important , et de se faire craindre 
par son père de ce côté, travailla à l'inquiéter 
vers le midi. Il rechercha en second mariage 
Charlotte , fille du duc de Savoie , qui n'étoit 
pas encore en âge d'être mariée. Le roi , in- 
struit de ses démarches à ce sujet , envoya si- 
gnifier, au duc son opposition par un héraut; 
mais il étoit trop avantageux au Savojard 
d'avoir pour gendre l'béri^r présomptif de 
la couronne de France. Il fÊtk si bien ses me- 
sures que le héraut n'arriva que pendant la 
cérémonie même de la célébration , et lors- 
qu'elle étoit trop avancée pour qu'il f&t en- 
core temps de l'interrompre. Le beau-père 
écrivit au roi pour s'excuser. Il disoit , entre 
autres justifications, qu'il ne s'étoit détermi- 
né que sur la certitude du consentement de 
sa majesté, dont le légat dupapel'avoit po- 
sitivement assuré. Or, ce légat etoit mort, on 
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poaToit lui faire, dire tout ce qu'on vonloit. 
Le roi qui auroit pu peut-être faire casser ce 
mariage , comme vicieux par le défaut de son 
consentement paternel et royal , se contenta 
de retrancher au dauphin ses pensions , et des 
terres qu'il lui avoit données , et la princesse 
resta chez wxk përe en attendant qu'elle fût 
nubile, v 't 

Du rojaumedeFr&ncepresque entier, que 
Henri Y ayoit laissé à son fils , it ne restoit à 
Henri YI que la Guienne. Charles Y il tourna 
ses forces contre cette province. La campagne 
s' j ouvrit d'une manière aussi brillante et avec 
les mêmes espérances qu'en Normandie. Elle 
se termina de même par la soumission totale 
de la province , soumission qui, en considé- 
rant les formalités dont elle fût accompagnée, 
doit être regardée, moins conune une con<-> 
quête, que comme l'assentiment d'an peuple 
qui choisit et se donne un souveram. La 
Guienne avoit toujours été gouvernée par des 
princes particuliers, même sons la première 
race de nos rois. Ib n'eurent jamais sur elle 
qu'nn droit de suzeraineté souvent contesté. 
%\ Louis YII revoit possédée , ce n'étoit pas 
comme roi de France, mais comme mari 
. d'Eléonere, et il la perdit par son divorce avec 
cette princesse , qui porta cette riche- dot à 
Henri II son recoud mari. Aussi les peupTès 
de ce pays, délaissés pptir ainsi dire par 

9- 
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Henri VI , hors d'état cle leurcnToyer des se» 
cours contre les forces qui se présentoieBl , se 
crureatsuffisammeut autorisësà décider eux- 
mêmes de leur sort. Le clergé , la noblesse et 
les magistrats des principales villes s'assem- 
blèrent à Bordeaux, et délibérèrent. 11 est 
vrai que l'armée françoise, campée devant 
cette ville ^ commandée par Dunois, et déjà 
victorieuse des meilleures places de la pro- 
vince , bâtoit la délibération. Les états coa* 
vinrent donc de remettre au roi , ou à son Fe« 

Îrésentaat,, nonrseulement Bordeaux, mais 
is autres villas, cbâteaui^ et forteresses de la 
Gfuieane, aux conditions, « Que le roi ou 
son lieutenant général , monseigneur le comte 
de Dunois , dûment autorisé, jureroil, sur 
révangile et sur la croix , de mainleoîr les 
babitans en leurs fran<^ises , piîviléges , li- 
I^rtésy «tatuts, lois^ couttuaes, étabHsseraons, 
st jle , obsf rvaacies du pays, et que ledit >ei~ 
gneur roi leur ^rcit bon prince et droiturier 
seigneur, et. les garderoit ^^ tort», de force 
de s oi-^ même el de tous auirt^s^ èl Icur^roit 
accomplissefnetu d^i justice, v Ces articles, 
^t quelques autres moins importans , fiwent 

grés en grapde solennité par le comte de 
uuQis, dan^ la cathédrale de Bordeaux, et 
^atlifiés par le rqi flan& le chàleau de Taâlle- 
Vourg , où les dépiité^ des états vinrent l'as- 
surer de l^uif soumission. Tous les lieux oii 
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on jugea à propos de mettre garnison la re- 
çurent 94n9 résistanoe. (a seule ville de 
BajoQne , occupée par les Augleâs , nécessita 
un siège. Il ne hit pas kmg , mais ineur trier. 
Ils capitulèrent , et la reddition de cette ville 
compléta celle de toule la Guienne. 

[1452] Mais bienlét ce beau fleuron ajouté 
à la couronne de France s'en se'para en aussi 
pea àe temps qu'il y fut rattaché. Les Ab*^ 
glois avoient toujours ménagé la Boblesse de 
Guienne. Le roi , pour gagner aussi ce peu<- 
pie ombrageux et léger , n'y avoit laissé que 
peu de. troupes. Piusieurs seigneurs qui te-* 
noient à l'Angleterre par îucTination et par 
des dignités lucratives , ne prévoyant pa» ob- 
tenir Tes mêmes avantages de la cour de 
France , proposent à celle de Londres de se 
remettre en possession de la Guienne, et 
présentent cette entreprise comme tn^s- 
facile si elle étoit brusquée. Sur ces re^sei^ 
gnemens ^ le conseil d'Angleterre fait passer 
la mer à une petite armée conamandée par 
Talbot , surnonsmé VAckiUe de ^Atigk'- 
terre ^ le plus^propre de leurs -généraux à une 
semblable-e^^pedivion. 11 débarqua à l'Ëspare, 
où Je seigneur de Ja ville l'attendoit. Le Mé^ 
doc se. soumet 9 towte la Guienne se révolte. 
^vk jours apr^^^on arrivée, Talbot est reçu 
dans Bordeaui , se rend maîti^e detiBiitle 
Bordelois, ot pi^nèt«e jusquedans lePérigord. 
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[i453] Le roi étoit à Lusignan en Poitou. 
Il rassemble promptement ses troupes tfparses, 
qu'il destinoit à attaquer le duc de Savoie , et 
avec lequel il s'accommoda à la nouvelle de 
rinvasion des Anglois. Le dauphin , qui n'ë- 
toit pas éloigné , lui offrit ses services. Le roi 
lui fit dire : « J'ai bien achevé la conquête de 
la Normandie sans vous, sans vous je recou- 
vrerai la Guienne. » £n effet , ce fut l'ou- 
vrage d'une bataille. £lle se donna sous les 
murs de Castillon. Le comte de Penthië- 
vre l'assiégeoit pour le roi , et venoit d'être 
joint par Chabannes. Ils réunissoient dÎK 
mille hommes, et attendoient le comte de 
Clermont, qui conduisoit le reste de l'armée. 
Talbot se presse de les combattre , pour pré- 
venir la jonction. Les François avoient ex- 
traordinairement fortifié leur camp : à cette 
vue , Talbot fut étonné ; néanmoins il ne 
balança pas à attaquer les retranchemens. Le 
combat lut un des plus sanglans qui se soient 
livrés dans toutes ces guerres. Talbot , aussi 
célèbre par ses vertus que par sa bravoure , y 
périt à l'âge de quatre-vingts «ns. Son fils , 
voyant le désordre des siens , le prioit de se 
retirer. « Je meturs, lui répondit le vieil- 
lard, en combattant pour la patrie , vives 
pour la servir. » Il tomba auprès de son père 
sur le champ d'honneur. L'armée se dis- 
persa ; ce qui en restoit gagna plusieurs 
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porls et se rembarqua précipitamment. Ce 
fut ensuite à ceux qui s'étoient soumis trop 
promptement aux Anglois à chercher leur 
salut comme Ils le purent. Plusieurs seigneurs 
s'enfuirent en Angleterre. On leur laissa des 
issues libres , pour en être débarrassé sans 
violence, mais on confisqua leurs biens. Le 
roi ferma les yeux sur la collusion de quelques 
seigneurs de sa cour , et parut ignorer leurs 
manœuvres. <^uant au peuple , il fut puni , 
comme à l'ordinaire , par la bourse. La pro- 
vince perdit les beaux privilèges qu'elle, avoit 
obtenus , et la capitale 5 condamnée à une 
forte amende , se vit contenue par le fort du 
Ha et du château Trompette , dont elle paya 
les frais. Charles, dans ta suite, rendit à cor- 
deaux ses privilèges ; et la province /recon- 
noissante , s'attacha sincèrement à la France : 
les Anglois perdirent tout espoir d'y rentrer , 
et , de tant de conquêtes sur le continent , 
il ne leur resta que Calais et son territoire. 

On a vu que le roi n'avoit eu garde d'açcep* 
ter le secours de son fils , conservant comme 
il faisoit toujours , au fond du cœur , le res~ 
sentiment de son mariage. H avoit eu dessein 
de fiire sentir son mécontentement au duc 
de Savoie ; ma» ce prince l'apaisa à forc« 
d'eicuses» Charles lui accorda même, pour 
son fils aîné , la main d'Yolande sa fille , avec 
une riche dot. Cet accommodement avoit été 
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ménagé par le cardinal d'Estouteville , qiii a 
été un des hommes les plus estimables de son 
siècle. Malgré les préjuges que la pourpre lui 
inspiroit pour les opinions ultramontaines , il 
n'en soufirit pas. moins que (es libertés de 
l* église f^allicane fussent confirmées dans 
une nouvelle assemblée du clergé de France 
qu'il, avoit présidée à Bourges l'année précé- 
dente. Comme légat du pape , il souHiit à 
l'examçn et à une révision les pYÎvilfges de 
l'université de Paris, qui , à force die s^accroî- 
tre , étoient devenus excessifs. L^a discipline 
s'étoit aussi relâchée ^ tant chez . les maîtres 
ue chez les écoliers. D'^touteville publia 
es rëgleipens pour tous les grades , et créa 
des censeurs chargés do les faire exécuter. 
Le roi adjoignit au cardinal , dans cette opé- 
ration , des commissaires « tirés du par^e*- 
ment et du conseil. L'université, ditVilIaret, 
n'a voit été jusqu'alors sotmise , en fait de 
discipline , qU'aiix souverains pontifes. Char- 
les vll est le premier de nos monarques qui 
ait employé la puissance séculiève à prescrire 
au corps académique des règles de mœurà et 
de conduite. » Sans doute il veut dire des 
règles permanentes ; car nous avons souvent 
vu que plusieiu*s monarqufs ont donné des 
règlemens qu'apparemment cet écrivain re- 
garde comme simplement provisoires ,. eu 
égard à .C£$ derniers. 
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Il ne tint pas non plus à« monarque ou'oii-^ 
tre le parleoient de ToukHisç, qa'ii avoit créé 
pour Tutilité des proviaces mëiidioiiales , 41 
a'ea établît eoéoi^e Un à Poitiers. Celui àt' 
Pari^ en trembla, |)arce queiMn: là son ressort 
et par coaséqaent sa consifferation auroient* 
été resserrés, il liaspira ses craintes aux bour- 
geois, dont les gaîi^s proveiians-de l'alHuence 
des plaixiews auraient été diminués. Tous 
se réiuiirent ; ils firent aussi parler le clergé. 
Le roi eéda à dès remontrances vpi certaine- 
ment n'étoient pas sans réplique , et le parler 
ment qui ^erott être crée à ' Poitiers n'eut 
pas lieu. 

C'est ici Je lieu d'accorder quelques lignoi 
de condoléances à la chute d'un empire qui 
avoit perpétué jusqu'alors , sinon la puis* 
sauce 9 au moins le souvenir de lagrandeur 
romaine. 

En 1453 , précisément à l'époque oii la 
France com^nençoit à respirer, libre enfin du 
joug des Ang^ois, et oii ceux-ci s'engageoient 
dans les premières hostilités de la rameuse 
guerre des deux roses , pour les prétentions 
opposées des Yorck et des Lancastre au 
trône d'Edouard, Constautiuople, lariva4e de 
Rome , ai la rivale favorisée sous les derniers 
empereurs , dont elle étoit la résidence depuis 
le grand Constantin qui Tâvoit bâtie, vit la 
gloire de ses mu^ et ta pmssance de ses em- 
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peréurs passer 80u§ la domination da Crois-- 
sant. Les Turcs , sous les armes desquels elle 
succomba, avoient, comme Tartares , * une 
origine commune avec les tribus errantes de 
ces Huns, Avares, Mogols et autres barbares 
d'Asie, qui, sous Attila', dévastant l'empire 
romain , préparèrent et avancèrent la chute 
de l'empire d'Occident.- Situés oriehiaireinent 
au centre de l'Asie, dans iine chaîne du mont 
Tmaûs , ils y étoient , dit-on , esclaves d'une 
autre tribu tartare. Au sixième siècle, ils 
aspirent à l'indépendance , se la procurent ; 
puis , saisis de l'esprit de conquéjte , ils ft^n- 
chissent leurs limites et s'étendent si rapide* 
ment que , dès le neuvième siècle , on en voit 
une partie fondre sur l'£urope, sous le nom 
de Bongrois , et une autre envahir la Perse , 
occupée depuis deux cents ans par les califes 
sarrasins. Les chefs turcs, sous le nom de 
sultans , se déclarent lieutenans des califes , 
et bientôt les renversent , ainsi qu'en France 
le$ maires du palais, avoient renversé les rois* 
L'histoire alors nous présente avec conrusion 
le$ différentes monarchies qu'ils fondèrent et 
les dynasties qui les occupèrent : entre celles- 
ci on distingue les Sassanides , les Gasne- \ 
vides ^ les Seljoncides^ et enfin les Oilomans^ 
les plus, célèbres de tons par l'étendue de leur 
puissance et par leur durée. 

£n i3oo, Otbmànn ou Ottoman leur chef, 
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simple étoàr du sultan dlconium , réan^sdnt 
des coiïipagBons épard, que la terreur des 
armes* des Mogols avoit retenus loDg^-témps 
cachés datis les môtitagnes , en foi*me pont 
arasr dire une nation nouveHe, àJaquefle ri 
donne son nom^ , ^t ^'étàbKt à Btirse en Na- 
toHe. Orcfralrr son* ûh épousa Tbéodôfà , fille 
de l'usurpateur Jean CantafcUïèrie, étendit lés 
conquétels de son père , prit Nitée , s'emparâ- 
deGailipoli , et mit ainsi un pfed en Europe. 
En i3Go,:Amnrat succéda à son père, à l'é-. 
poqnièmémeoii Ta merlan, single éiiiir, suc- 
cédoil âu sien dans un petit district de l'enfr— 
pire des Mogèl^ ,• d^oîi partant et s'étend an t 
toujours pendant quarante-cinq ans , on lie vit 
renoùt^lcr le spectacle dé Tiitiinensé eisipire 
de Gengis^kan , et déiffkiir bien fu'Aest^ an ^fs 
d'Àmurat. Celui-ci ]i#tablit êtf Europe même 
le siège de saaA&mination , dont Andrinoplé 
devint la capitale. Ce fut lui qui institua la. 
redoutable milice des janissaires , étrangers 
qui , élevés dès la plus tendre enfance dans 
les exercices de la guerre et sous lés y eux du 
priikce , ne coimoisBént ni parens ni patrie , 
et n'ont d'autre soutieu que le sultan , et par 
suite d'autre ambition que sa gloire. Bajazet 
lai succéda , et , long-tempS itiustre par ses 
victoires , il réunit à ^on empire les provinces 
de Thessalie , de Macédoine et de Bulgarie , 
et alia mettre le siège devant Cpnstantinople. 
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Une croisade dirigée contre lui par n<stre 
malheureux Charles YI , et par Richard II , 
encore plus malheureux que lui ^mit le com- 
ble à sa gloire , par la funeste bataille de Ni- 
copolis en Bulgarie , qui fut le tombeau de 
rélite de la noblesse chrétienne , conunandée 
parle fameux Jean, comte de Nevers, si couau 
depuis sous le nom de Jean-sans-Peur. Mais 
Bajazetdevoit voir biehtôt le terme de ses suc- 
cès à la bataille d'Ancyre en Phrygie , où 
Tamerlan, appelé du fond de l'Asie par l'em- 
pereur de Constantinople , couvrit la terre.de 
cinquante mille Turcs, et fit le sultan lui- 
même prisonnier. Ses états , devenus la proie 
du vainqueur , furent mal défendus par ses 
fils , divisés et meurtriers les uns des autres. 
Mahomet, resté seul , j^rvint , après la mort 
de Tamerlan , à réparecies désastres de sa 
famille , et son fils Amurat II ,dreprenant les 

Ï)rojet^ de son aïeul , en eut les succès. Il en— 
èva Thessalonique aux Vénitiens, et assiégea 
Constantinople, dont il se borna à rendre 
l'empereur tributaire. Moins heureux en 
Hongrie , il y fut deux fois battu par le fa- 
meux Jean Corvin-Huniade ; mais, en 1444» 
les Chrétiens ayant ^mpu une trêve solen- 
nellement jurée , il les écrasa à la journée de 
Varna , oii périt l'infracteur LadisJas , roi de 
Pologne, fils de Ja^elloja. Un seul homme 
avec Huniade put résister à Amurat : ce fîit 
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le fameux Georges Castriot, dît Scanderberg, 
petit prince d'Albanie , qui , avec quelque 
mille hommes de troupes et un état de vingt 
lieues , tint vingt ans en échec toutes les for- 
ces du père et du fils. 

Tels furent les ancêtres et les prédécesseurs 
de Mahomet II , qui , né de tant de héros , 
les e^ça tous. Ce fut lui qui détruisit deux 
empires, envahit douze royaumes, conquit 
vingt îles de l'Archipel , assiégea deux cents 
villes , ravagea l'Italie, fit craindre pour Rome, 
et ne tronva de résistance que dans la valeur 
des chevaliers de Rhodes . Le cours de tant d'ex- 
ploits commença par la prise de Constantin 
nople , oii régnoit alors Constantin Xll Pa<- 
léoiogue , dit Dragasès , dont la domination 
étoit presque réduite à l'enceinte de la ville. 
En vain, pour retarder la chute qu'jl pressen- 
toit, Jean II Paléologue , son frëre et son pré- 
décesseur, avoit cimenté lui-même la réu- 
nion des deux églises au concile de Florence ; 
ses sujets prévenus lui en surent mauvais gré , 
et l'Occident lui manqua. Dans cet effrayant 
abandon , assailli au'dehors par des forces im- 
menses , et en proie au dedans à la lâcheté, 
à l'indifférence et même à la trahison , réduit 
en quelque sorte à lui-même contre tant 
d'ennemis, Constantin ne manqua pas à sa 
gloire, et, digne du titre et du nom qu'il por^ 
toit 9 quand il ne fut plus capable de défendre 



JI«2 HISTOIRE DE FKANCE. t^4^^1 

les miùrs de sa capitale, il s'ensevelit glo— 
rieusement sous sesjruines. 

Lies béllesxlettres , dont le sanctuaire étoit 
encore dans cettcf malheureuse ville, effrayées 
de la grossière barbarie des vainqueurs , al- 
lèrent chercher en Italie un asile moins ex- 
posé aux orages. Les esprits y éf oient disposés 
à les acctteiltir : depuis un siècle , ils étoient 
préparés par les premiers fugitif -grecs qui 
â'éioient soustraits aux fléaux que les victoi- 
"res dis Bajazet avoient fait fondre sur leur pa- 
trie. Bientôt une émulation générale s'empara 
de tous les savans , et lltalie dès lors vit des 
prodiges éclorc dans son sein. Si la France n'en 
compta point de pareils , sous le rapport du 
moins des belles-lettres , elle en éprouva tou- 
jours une heureuse influence sous un autre 
rapport plus immédiatement utile à la so- 
ciété y sous celui de la législation. 

[1453-543 II y auroit de l'injustice à ne 
pas remarquer que Charles VH profita tou- 
jours des temps de calme et de repos, ne 
fut-ce que des intervalles de peu de durée , 
pour établir l'ordre et la police dans le 
royaume. Il fut^ enjoint à }a chambre des 
comptes, auxtrésoriers de France, aux géné- 
raux 'des aides, de veiller plus que jamais sur 
les malversations des comptables. Le roi fit 
dresser un édit « pour l'abréviation des pro- 
cédures, n Oniui doit le bienfait d'avoir com- 
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mencé l^l réd^tiou des coutumes ; quelques-- 
unes étpieut déjà compilées, d'autres n'é- 
toieut coau^es que par des traditions orales. 
Il ordonna « que tous l^s çoutumiers et pra- 
ticiens d^ royaume rédigeassent par écrit les 
usages, styles et coutumes de chaque p^o- 
vinpe* » défendit à ^us les avocats d'employer 
à Vj^xepir dans leurs moyens et méi^e if pro- 
poser u au If es coutumes, usages et styles quje 
ceux accordés pu décrétés, et enjoignit aux 
juge^ d^. corriger et punir ççhx quf feroient 
le contraire. » La difierence, souvent Toppo- 
sition de ces cou^upies, entretenoit un germe 
de division dans le m^ipe peuple ; m^s c'étoit 
un nfial iji^cess^if e , jusqu'à ce que la nation 
enûëre p)it se ré^flir §pus la même loi. 

Dire que Charles YIl lit tousses eôorts pour 
repQusîSfer la chicane et les ai^tres abus pro- 
venant de la naïauvaife foi et de 1^ cupidité 
des suppôts subalternes de la justice , c'est 
avouei qu'il pf it ^^ ainsi q^e ses prédécesseur^ 
et se^ succe«s?ur^ , une pisi^fî mutile , mais 
louable dans son intention. Il ordonna qu'il 
seroit pourvu par électioji siux charges de 
judicature. X^es «avocats, pracurei^rs du foi 
et copseillers di^ siège dévoient présenter 
au roi trois sujets , entre lesquels il choi-r 
siroit. Il parut aussi des i;ègJl.emeQS sur le 
modf: d'iaforni^Uoni , la çopûan^ui^icatiQn dps 
pifc^ 9 Ia réserve sévère in^posée aux j^ges 

lO. I 
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au sujet des présens et de tous dons corromr~ 
pables, Ënfia Charles posa' à sa propre au- 
torité des bornes dont il confia la sauvegarde 
à la probifé et à la fermeté des magistrats. 
« Nos juges , dit-il , n'obéiront à nos lettres , 
sinon qu'elles soient civiles et raisonnables ; 
voulons que les parties les puissent débattre , 
et quelles juges les entendent , et s'ils trouvent 
lesdites lettres inciviles et subreptices, que 
par leurs sentences ils les' déclarent telles 

Su'ils les trouveront en bonne justice : et si les- 
its juges reconnoissent que par dol , fraude 
et malice des parties lesdites lettres aient été 
impétrées dans la vue d'éloigner le jugement 
de la cause , qu'ils punissent et corrigent lés 
impétranSy selon qu'ils verront au cas appar^ 
tenir. » 

[ 1 454-55] Le règne de Charles VII présente 
des actes de justice sévère : nouveauté éton- 
nante et e£Prayante pour les grands seigneurs^ 
que les guerres civiles et l'impuissance des 
monarques avoient accoutumés à rim])unité. 
Usant de cette licence , im bâtard de Bour- 
bon s'étoit permis des cruautés , pillages ^ in- 
cendies , sacrilèges et autres crimes Tes plus 
horribles. 11 fut cité en justice, et comparut 
hardiment, persuadé que- les sollicitations de 
sa famille , dont il étoit protégé quoique illé- 
gitime, le sauveroient; mais il fut coudanmé 
à la mort ^ lié dans un sac et jeté dans la ri- 



[l454] CHARLES yii. IlS 

vière. Le seigneur de l'Ëspare , un des prîn^ 
cîpaux auteurs de la révolte de la Guienne , 
amnistié pQur cette ^ute, puiscoupable denou- 
Telles intrigues , expia sa récidive sur l'écha- 
faad, et eut la tête, tranchée, quoiqu'il fût un 
des plus grands seigneurs du pays , titre ordi- 
naired'impunité. Enfin lecomt^'Armagnac,. 
fils du connétable de ce nom , massacré à Pa- 
ris par la faction bourguignonne ,. descendant 
des rois d'Espagne et anciens ducs d'Aqui- 
taine , qui tiroient enx-mémes leur origine 
des rois de la première race , crut , à la faveur 
du haut rang qu'il tenoit dans la province , 
pouvoir échapper à la punition des crimes de 
Bigamie et d'inceste, dont il fut accusé par Je 
procureur du roi. Il avoit séduit sa propre 
sœur, et l'avoit épousée du vivant de sa 
femme. Armagnac comparut devant le par- 
lement oh il étoit cité ; mais , voyant que son 
procès se sui voit avec une activité effrayante, 
il crut prudent de sauver sa personne aux dé- 

E?ns de ses biens, et s'enfuit du royaume. 
'Armagnac, le Rouergue et le Val-Dorat y- 
qui lui appartenoient , furent confisqués. 

On est raché que , pour le complément de 
l'histoire^ il faille mettre à coté de ces actes 
de justice des jugemens dictés par le fana- 
tisme et l'erreur. Il fut érigé à Arras , pour 
la recherche des sorciers , un tribunal nommé 
chambre ardente , parce qu'il pouvdit con- 
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/ damner ses justiciables au feu. Cepeoil^ol; ]a 
barbarie de la peine éloit quelquefois ctnfi- 
muée. On parle d'un dpcteur en théologii^ 
qui s'étoit donne au diable. Le3 juge» «crédules 
rinterrogèrent sur les moyens dont les ui^r- 
gicieus se scr voient pour s'aboucher avec V es- 
prit immonde. « Rien de si aisé , répartit le 

• docteur; il né s'agit que de cfaevaucher ti» 
balai, il vous rend dans le lie» oixse trouve h 
démon déguisé en mouton* » Le reste c|e ses 
dépositions étoit un tissu d'abomiua^tiQns in- 
sensées. Le docteur, en vertu d^ son privilège 
de clerc, 4ui l'exemploit du feu, en fut quitte 
pour être u écbafaudé, mitre, prêché pu- 
bliquement, puis enferré et mené dans la 
fosse pour y ânir ses jours au pain et k l'eau . » 
Un argentier , un chambellan du roi , .accu- 
sés tt d'avoir ' tracé certaine câi:actër^$« et 
îpiages, par art diabolique, pour l'enchaater, 
se propiettant de parvenir par là a le gouverr 
ner absolument » , ne furent condamnée 
qu'au bannissement Ce dernier &it est une 
preuve que l'on croyoit ton jouis au roi un 
penchaipit à se laisser gouTerner. v 

[145e] Cette opiniqn étoit répandue avec 
affectation par le dauphin Louis , ppur sa jus- 
tifîcation. ïl n'étoit pas long-temps resté en 
bonne intelligeni:e avec le duc de. Savoie. 
Gomme il s'arrogeoit tous les droits royaux 
dans le Dauphiné , il exigea des. hommages 
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que son be^u-père refusa. A cette CK:casion ^ 
le daupliin ]eva des troupes. Le roi crut avec 
assez de fondement que c'étoit pour lui résis-* 
1er , en cas qu^îl lui ordonnât trop impérieu" 
sèment de revenir à la cour. Ils en étoient alors 
ensemble am eitplîcations. Le monarque Je -> 
ma^doit que son fils chassât d'auprès de lui 
de mauvais conseiUers qui l'entretenoientdans 
la révolte contre ses volontés et qu^il vînt re- 
prendre la place que sa naissance lui assigiioit. 
Le daupliin répondoit que , tant que soù përe 
n'éloigneroit pas des seigneurs qu'il lui dési- 
gna comme ses ennemis personnels, il nepou- 
voit se rendre à ses désirs sans risquer sa li- 
berté. Cette obstination piqua le roi. « Mes 
ennemis se fient à ma parole , dit-il , et main- 
nant mon fils ne s'y fie pas. )» |1 donnar ordre 
à Antoine de Chabannes , comte de Dam-^ 
martin, d'entrer en Dauphiné, dfe poursuivre 
son fils , et de ne le pas ménager. Le prince , 
reconnoîssant que toute défense seroit inutile, 
se sauva dans les états du duc de Bourgogne. 
Philippe-le-Bon reçut le fugitif avec tous les 
honneurs dus à son proche parent et à l'héri- 
tier présomptif de I9 couronne, etjnéme avec 
un respect et une étiquette dont le prince le 
moins cérémonieux de son temps vouloit en 
vain s'afirancbir. Il lui donna un vaste château 
pour son séjour et une pension de six mille 
livres par mois. En même temps 'il écrivit au 
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Î)ère pour s'excuser d'avoir reçu son fils , et 
e prier de lui rendre ses bonnes grâces. Le 
roi , en marquant au dnc , dans sa réponse, 
le mécontentement qu'il a voit de la conduite 
dç son fils , ne montra ni plaisir ni peine de ce 
qtril s'étoit retiré auprès de son cousin. Peut- 
éti-e au fond n'en étoit-il pas fâché, parce que, 
suc quelques propos échappés au dauphin , le 
roi avoit eu sujet d'appréhender qu'il ne ga- 
gnât l'Angleterre. Cependant, comme on 
pouvoit craindre que le diic de Bourgogne , 
avec lequel s'élevoieut des contestations sour- 
des sur des droits honorifiques et utiles, ne pro- 
fitât d'un dépôt si dangereux, le roi jugea à 
propos de renforcer les garnisons des places 
voisines des états du duc. Cette précaution 
étoit d'autant plus sage , qu'alors éclata une 
conjuration dont étoit chef le duc d'ÀIen- 
çon,'un des plus ardens instigateurs de lapra^ 
guérie. Le roi le fit arrêter et garder sévère- 
ment dans le château de Chantelle en Bour- 
bonnois, jusqu'à ce qu'on pût lui faire son pro- 
cès. ' 

[14^7] Mais si d'un côté Charles éprouvoit 
des peines cuisantes de la partd'un fils et d'un 

S roche parent, il gagnoit, dans la personne 
u comte de Richemont, un allie dont Ja 
fidélité devoit être regardée comme iné- 
branlable. Par la mort des deux derniers 
ducs de Bretagne, ses neveux ^ qui ne laisse* 
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rent pas d'héritiers , Richemont , petit-fils du 
compétiteur de Charles de Blois , devint duc 
de Bretagne. Arrivé à cette dignité, on vou- 
lut lui persuader de remettre celle de conné- 
table. <« Non , dit-il , elle m'a honoré dans ma 
jeunesse; je veux l'honorer à mon tour dans 
ma vieillesse. >» Il en garda l'épée , et vécut 
désormais avec le roi ainsi qu'après quelques 
débats vivent entre eux deux honnêtes gens 
qui, sûrs de la bonne foi l'un de l'autre, se sont 
accoutumés à se pardonner leurs contrariétés. 
Depuis qu'il portoit la couronne , et même 
auparavant, Charles n'a voit été avec les An- 
glois que sur la défensive. Ils étoient pour la 
France ce que sont pour les paisibles habitans 
des campagnes ces animaux féroces qui , tapis 
dans des repaires inaccessibles^ y épient l'occa- 
sion du carnage, s'élancent , dispersent, déchi- 
rent , et , chargés de proie , regagnent leurs 
forts , ou jouissant en sûreté , ils méditent de 
nouveaux ravages. Le sire de Brézé fit voir que 
leur asile n'étoit pas k l'abri d'une invasion. 
Il partit de Honfleur, par un gros temps, avec 
quatre mille hommes. Apres une naTÎgation 
difficile, il aborda la cote de la province de 
Kent , prit d'assaut la ville de Sandwich, s'em- 
para des vaisseaux qui étoient dans le port , 
mit à contribution le ))ays des environs , et se 
retira emportant un grand butin. Une plus 
forte armée , soutenue par des renforts sue-* 
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c^ssifs, auroit pu avoir des avantages plus 
étendus^ Ce fut laderaière expédition mili- 
taire de CharUs YII ; mais , pour être débar- 
rassé des soins guerrier» > ce prince n'ecf fut 
pas plus tranquille. 

. [ 1 458] Outre le chagrin que lui dopnoit son 
fils , ce ver rongeur qui le tourmentoil cruel- 
lement , il eut la douleur de Connoître , par le 
procès dà duc d'Alençon ^ que des princes ses 
parens ^ des seigneurs dont il nie se seroit ja- 
mais défié , a voient conspiré contre lui , et 
que le dauphin méq^ie n'étoit pas à Pahri du 
soupçon. On fut deux ansf à rassembler les 
preuves et à régler la forme de la procédure, 
dont on prit lé modèle dans' le procès fait au 
comte d'Artois , sous Philippe de Valois. 
Charles VII convoqua les pairs à Montargis. 
TJûe maladie , qu'on crut épidémiqué y fît 
transférer le lit de justice de cette ville dans 
celle de Vendôme. Le coupable y fut anvené 
de sa prison de Chan telle , et comparut sur une 
basse escabelle. 

Comme le comte d'Artois , le duc d'Alen— 
çoti pécha par vanité , parce qu'il croy oit n'a- 
v6irpas été assez récompensé des services qu'il 
avoitj-enduS. Il pécha par jalousie du gouver- 
nement, qu'il voyoit à regret entre les mains 
du comte du Maine , dont le crédit et la fa- 
veur l'odusquoient. Quand le procès cont- 
mença , le roi avoit déjà entre les mains les 
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principales pièces deconviction . La eorre&pon- 
aance du coupable avec les Anglois lui avoit 
étë livrée par ceux mêmes queleducchargeoit 
de ses lettres pour les porter en: Angleterre. On 
y vit qu'il étoit un des principaux auteurs delà 
révolte de la Gui'enne , (foçil pressort les An^ 
glois d^en tenter l'invasion j pendant que la 
soumission du peuple n 'étoit pas. edcore bien 
affensie. Pour piquer leur amour propre, il 
alloit jusqu'à les traiter de làohes s'ils ne pro- 
fitoient pas de l'occasion. Les complices qu'on 
arrêta avec lui donnèrent le détari des me- 
sures qu'il avoit prises pour aplanii* aux An- 
glois les diâicuUés. Il devoit leur livrer les 
places qu'il possédoit en Normandie, avec 
toutes leurs muiritions , lever ées troupes pour 
eux, les-gttiderdans leurs marches. Pour toute 
récompense de sa perfidie , il desEiandoit un 
duché en Angleterre, et quelques terres dans 
le Maine, voisines des siennes. La modicité 
du prix mis à ses trahisons^ fait voir que le 
coupable étoit bien plus excité par la haine et 
le oépit que par Tambition'. On découvrit 
aussi qu^il étoit un des principaux auteurs des 
mauvais conseils que le dauphin sutvoit contre 
son- père. Evt général , depuis' le pardon ac- 
cordé après hr praguerie , il ne s'étoit jamais 
Inontré» à- la cour qu'en^homme mécontent , 
en censeur ximii*om , en ennemi enfin mal ré*- 
eoocilié. 

V. II 
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Le duc d'Alençpn avoit beaucoup d'esprit, 
des qualités brillantes, surtout de l'éloquence. 
On en peut juger par le discours qu'il fit dans 
son premier interrogatoire. Nous en presen» 
terons la péroraison extraite de Mézeray. JLe 
roi n'y étoit pas présent. L'accusé l'apostro^ 
phe ainsi : « Et vous , en quelque endroit que 
vous soyez, mon roi , mais souverain juge , 
que ne voyez- vous l'état où m'ont réduit les 
ennemis de votre bonté et de mon innocence ! 
Je réponds ici sur la sellette , sans ceinture 
militaire et sans épée. Ah! ce n'est pas en cet 
état que j'ai tant de ibis combattu pour votre 
'majesté. Ce n'est pas en cet état que j'ai tra- 
versé deux fois les bataillons ennemis à ia 
journée de Verneuil. Et véritablement, quand 
je me vois ainsi dépouillé de gloire, il me 
souvient de la captivité que je souffris ensuite 
pour le même sujet. Mais j'en sortis glorieux 
et considéré de votre majesté. Elle m'honora 
du commandement de ses armées , bien que 
j'eusse à peine l'âge de vingt ans. Il lui plut de 
prendre l'ordre de chevalerie de ma main 
avant que de se faire sacrer , et j'aidai à lui 
poser la couronne sur la tête. » 

D'Alençon avoit fait précéder cette apolo- 
gie , toute de sentiment , par une légère dis- 
cussion des preuves apportées contre hii. « Il 
y en a, disoit-il, de deux sortes, l'une de té- 
moins , l'autre d'écritures. Lef témoins sont 
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gens de néant et valets. Ils n'ont pas l'effron- 
terie de paroître devant moi ; mais quand ils 
comparoîtroient, la foi de tous ces gens-là 
est-elle préféraole à la mienne , et ma simple 
dénégation n'auroit-ellepas plus de poids que 
tous leurs sermens ? Quant aux lettres , elles 
viennent des mêmes gens , et ne méritent pas 
plus de créance. £lles ne sontpas de mon écri- 
ture , ni signées de ma main , ni scellées de 
mon sceau, h Mais quand il vit que l'authen- 
ticité de ces lettres étoit bien constatée y il 
avooa tout. Ses avocats ne cherchèrent pas à 
le justifier . Ils se réduisirent à demander grâce 
en considération de. ses services. Le roi voulut 
que toutes les formalités fussent observées 
aves la plus prande rigueur r la sentence dé— 
finitive le condamna à la mort. Jusqu'à ce 
moment , sollicité de tous côtés , le monarque 
tint la cour en suspens. Enfin il accorda grâce 
de la vie , donna les biens à la femme du cou- 
pable , excepté le duché d'Alençon , qu'il réu- 
nit à la couronne , et fit transporter le duc 
dans le château de Loches , oii il devoit de- 
aieurrr toute sa vie. 

[1459] Le duc de Bourgogne ne vint point 
au lit de justice de Vendôme , soit- qu'il dé- 
daignât de prendre rang entre les autres vas- 
saux tenant pairie , soit que cette affaire lui 
déplût. Mandé comme les autres, il se pré- 
para uae si forte escorte , que le roi le dispensa 
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du voyage. Il s'élevoit des nuages entre eux. 
Le duc ne se croyoit pas récompensé en cré- 
dit et en considération auprès du monarque, 
à proportion du service qu il avoit rendu en se 
séparant des Anglois. Charles, de son c6té, 
s'indignoit des hauteurs d'un vassal qui you- 
loit marcher son égal. C'étoit toujours avec 
peine qu'il voyoit son fils dans la cour de ce 
rivai , persua'dé que , sans cette protection , 
le prince aurpit été forcé de revenir auprès de 
sonpëre. Mais si Philîppe-le-Bon.tîroit quel- 
que honneur de son hospitalité, il faut avouer 
qu'il l'actetoit quelquefois cher. Le duc de 
Cfaarolois son fils , qui a été depuis Cfaarles- 
le - Téméraire , et le dauphin , étoient du 
même âge ; toifs deux turbulens et suscepti- 
bles , trop amis ou trop ennemis , ils don- 
noient au bon duc beaucoup de peine à les 
contenir. Louis fit venir à Bruxelles Charlotte 
de Savoie son épouse. Son hôte lui assigna une 
pension de trente-six mille livres. Elle y ac- 
coucha d'un prince. Le dauphin en donna avis 
à son père , qui trouva mauvais qu'on tae l'eût 
pas informé de la grossesse. On dit qu'il eut 
intention de déclarer le nouveau né illégi- 
time , de déshériter le dauphin , déserteur du 
royaume , et de lui substituer son secondais y 
nommé Charles, et que cette intention connue 
de Louis fut la cause de la haine qu'il porta 
toujours à son frère. ^ 
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[i46o] A ces sollicitudes pfës, Charles VII 
n^avoît qu'à se louer d^ l'état de repos oii il se 
troiiYoit y comparé aux épreuves , aux fatigues 
pierrières, aux. troubles d'esprit par lesquels 
il ayoit passé ; plus d'inquiétude du coté de 
l'Aiigle£erre , déchirée par une guerre cÎTilc 
qui précipita enfin du trône , l'année suiraute ^ 
le foibie Henri YI, ce roi couronné à Londres 
et à Paris, et qui j fit mimter Edouard , duc 
d'Yon:k ; nulle crainte de la part des grands 
du rojanme, sinon affectionnés, du nïoins 
soumis. Lies étrangers reconnoissoient son 
mérite. Cfaristiem I , roi de Danemarck ^ 
l'invoqua pour arbitre dans une querelle éle-;- 
yée entre lui et le roi d'Ecosse. Gènes se mit 
sous sa protection. Son doge et son sénat lui 
prél^-ent serment de fidélité ; mais le droit 
que cette république donna sur elle, celui de 
la maison d'Anjou sur la couronne de Naples , 
et celui encore de la maison d'Orléans sur 
le duché de Milan , ont ren4u l'Italie ie théà**- 
tre de guerres longues et sanglantes, très**- 
minenses pour la France. Charles sentit le 
prepiier k danger de ces funestes droits ; car 
k peine avoit-il pris possesaiott de la' ville de 
Gènes , qu'elle chassa les François envojéf sur 
sa dtaiande. 

Des motifs d'intérêt se joi^irent à ki mal- 
Teillalle^ que le roi et le ^duc de 9ourgdgne 
conserf oient l^un contré Pautrt* Le duché de 

II. 



126 HISTOIRE DE FRANCE. ^ [l4^o] 

Luxembourg ëtoit détenci par Philippe , qui 
l'avoit acquis , en i433, d'EHsabeth, ni le uni- 
que du duc Jean, frëre de l'empereur Sigi»- 
mond. Le roi le réclama comme représentant 
Ladislas-le-Posthume , roi de Hongrie , et 
Anne d'Autriche sa sœur, épouse de G-uil— 
lauyie de Saxe, margrave de Misnie , nea tous 
deux d'une autre Elisabeth , fille unique de 
Tempereur Sigismond ,' lesquels lui avoient 
cède ou vendu Iturs droits. lîprétendoit , non 
sans fondement, que la première Elisabeth 
n'étoit qu'usufruitière de son héritage y et 
qu'elle, n'a voit pu éh disposer par vente , au 
préjudice de sa famille. Ce fut une occasion 
de demandes , de répliques et d'explications 
pointilleuses. Les subalternes des deux cours, 
tirès-clairvoyans sur l'antipathie de leurs maî- 
tres , secondoient leur secrète animosité , en 
leur suggérant des prétentions dont ils se êeiî- 
«oient auprès d'eux un mérite , et les aigris— 
soient par des rapports de faits faux , ou adroi- 
tement déguisés. Charles VII , quoique bon , 
ëtoit très-susceptible , et tant de diverses for- 
tunes l'avoient si peu familiarisé avec la per- 
versité des. hommes, qu'il en étoit toujours 
surpris. 

Le duc de Bourgogne , dans la circonstance 
de leur altercation sur le Luxembourg, ]ui 
fit une espèce d'affront difficile à supporter. 
A l'occasion d'une fête qu'il doxuia pour la 
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réception des chevaliers de la Toison-d'Or , 
il laissa comprendre dans la convocation le 
ducd'AIençon, renfermé à Loches ; et, comme 
on ne pouvoit l'avoir, il admit uù représen- 
tant du prisonnier; souffrit, s'il ne Tordonna 
Îas , qu'en pleine assemblée il fût déclaré 
çigneur d'honneur et sans reproche , flétri 
par un arrêt injuste. Ce trait frappoit direc- 
tement leroi. Il marqua sou mécontentement 
en renouvelant une étroite alliance avec les 
Liégeois , ennemis acharnés de la maison de 
Bourgogne. L'injure du duc lui fut d'autant 
plus sensible , quMle lui étoit faite sous les 
jeux de son fils , dont l'indifférence ne pou- 
voit que lui être fort pénible. li s'ouvrit alors 
une négociation assez animée pour faire re- 
venir- le prince ; mais la même difficulté d'é- 
loigner les conseillers et courtisans récipro- 
quement suspects fut toujours un obstacle à 
la réconciliation. Le përe la désiroit d'autant 
plus ardemment qu'on lui faisoit entendre que 
les seigneurs étoient mécontens de l'absence 
de celui qui devoit être leur roi, et que«>les 
peuples enfin murmuroient et tendoient à la 
révolte. 

[1461] Ces discours se tenoient comme en 
secret ; mais le roi en étoit iul^truit. Les soup- 
çons et les inquiétudes s'amopceloient autour 
de lui, pendant que, devenu valétudinaire,, 
sou tempérament} autrefois robuste > s'affoi- 
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blisspit. loseasil^lemeot miaé par les faliçuj» 
de corp$ et d'esprit , on peut dire qu'à cin— 
quaate-hiiit ans Charles VU avoit plus vécu 
qu'un homme ordinaire ; aussi ce ne fui pas 
une maladie aiguë , mais une défaillance de 
la nature qui U fit descendre au tOBobeau. 
Il commença à s'en ressentir dans le cl^-r 
teau de Meun-rsiir-rYèvre , oii il s& plaisoit , 
et oii il faisoit &oii séjour ordinaire. Les mé-' 
decins se trompèrent sur le genre de sa ma- 
ladie : une saignée faite mal à propos k un 
malade dé j à languissant augmenta sa ioiblesse . 
Pendant qu'il étoit dans cet état de dépàrîsse^ 
ment, un homme en qui il avoit confiance 
vint lui parler d'une conspiration qui se for— 
moit y disoit'il , sous la direction du dauphin , 
dont le dessein étoit de Tempoûonner. On 
ajoute que la crainte de ce malheur déter- 
mina le moribond à ne prendre ni reauedes 
ni nourriture. Il persista sept ^ ours dans cette 
obstination, et quand , vaincu par les sollici- 
tations de ceuiK qui l'enviroanoient , il con- 
sentit à rompre son ab&tinence, il n'était pins 
temps ; les condaits , ont dit quelques—qns , 
s'étoient rétrécis, et il mourut de faim. CeUe 
opinion a prévalu. Mézeray et Daniel l'qnt 
adoptée; mais Yillaret la réfute, sur ce qu'il 
n'est pas rare que l'état de Itaiigneur 6te à uz| 
moribond l'appéteBce ^ toute espèce, d'al^ 
mens. Il ne lui faut'prt>ur les repauseer ni 
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crainte ni obstination , et la nalar« , d'elle<^ 
méme^, se remise à la fin à des essais plus fa-^ 
tigans qu'utiles. 

Absorbé par le mal , Charles Yi[ ne fit auf 
cunes dispositions particulières. Il eut douze 
enbns de Marie d'Anjou son épouse , huit 
princesses et quatre princes. De ceux-ci il ne 
lui resta que Louis XI et Charles , successi- 
vement duc de Berri , de Normandie et de 
Guienne. Il eut aussi trois filles d'Agnes Sorel . 
Marie d'Anjou , princesse d'un grand mérite , 
soufiîroit avec patience les infidélités de son 
mari , et même l^s hauteurs de quelques-unes 
de ses pnaîtressés, qui ne furent pas toutes 
a uiii r espectueuses qu'Agnès. Quand on fai*^ 
sdl^Kmarquer à la reine la conduite peu ré- 
guK*e de son époux , comme pour l'exciter 
à en montrer du ressentiment , elle répon-^ 
doit : « C'est mon seigneur ; il a tout pouvoir 
sur mes actions, et moi aucun sur les siennes, n 
De Meun le corps du roi fut amené à Paris , 
déposé dans le cathédrale , et de là porté à 
•Saint-Denys avec les honneurs accoutumés. 
Tanneguî du Châtel , neveu de celui qui , lors 
de la surprise de Paris par les Bourguignons , 
mit le roi , alors dauphin , en sûreté dans la 
Bastille, fit les frais des funérailles. Ils ne lui 
furent rendus que dix ans après. Le comte de 
Dunois , après le. dîner dans l'abbaye , dît à 
haute voix t « Nous avons perdu notre maître; 
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que chacun songe à se pourvoir. » Exclama- 
tion funeste, dit Villaret, qui ne servoit qu'à 
renouveler les regrets du passé et à présenter 
des terreurs pour l'avenir. 

Jugeons sévèrement Charles VIT. Les grands 
événemensde son règne, auxquels il est impos- 
sible qu'il n'ait pas eu une part principale , 
rabsoudrorit.Reprochons-luid'avoirptusieurs 
années laissé les Dunois, les La Hire et autres 
guerriers de son âge, se couvrir de gloire pour 
sa cause , pendant qu'éloigné des périls de la* 
guerre il languissoit dans je repos et s'aban- 
donnoit aux. plaisirs ; de s'être livré sans ré- 
serve à ses ministres, i)ue Mézerai appelle ses 
goui^erneurs $ d'avoir, par ses préféreMcs , 
causé, entre les courtisans avides de sa 4Bpkr, 
des cabales qui ont retardé le succès aM»es 
ai*mes et proioneé les malheurs des peuples ; 
mais louons-le d'avpir réparé dans Tâge mûr 
les fautes de la jeunesse. S'il continua d'avoir 
des ministres privilégiés , même des favoris , 
il ne s'en occupa pas nioins lui-même , selon 
le témoignage d'un écrivain contemporain , 
des détails de l'administration. « Charles VII 
départissoit son temps , pour entendre ^ aux 
affiiires de son royaume , tellement qu'il n'y 
avoit pas de confusion. » Les lundi , mardi et 
jeudi , travail avec le chancelier et le conseil 
sur le gouvernement du royaume et l'admi- 
nistration de la justice ; le mercredi conseil 
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deguerre, auquel le conuëtable, les maréchaux 
de France et les chefs militaires assistoient; 
les vendredi et samedi conseil de finance. 
« Quelquefois le roi prenoit une partie du 
jeudi pour sa plaisance. » £st*ce là ce monar- 
que dont le président Hénault , comme nous 
TaTons déjà remarqué , dit « qu'il n'a été , en 
quelque sorte y que le témoin des merveilles 
de son règne , et que la fortune le servit en 
dépit de son indinérence. » 

Qiarles Y II a mérité dans l'histoire le titre 
de F^ictorieux et de Resta uratf*ur de la 
France, Il la trouva envahie, et il la recon- 
quit ; en proie aux gen^ de guerre , et il les 
contint par la discipline ; mal pourvue de 
magistrats, et il mit de l'ordre dans les tri- 
bunaux. La religion soufiroit des abus in- 
troduits dans le clergé , le prince convoqua 
des assemblées majestueuses qui corrigèrent 
les mœurs ; et. , par l'établissement de la 
pragmatique , il rappela les anciens canons , 
garans des libertés de l'église gallicane. 
Enfin , ce qui met le sceau à la gloire de son 
administration, c'est le régime des impôts 
qui est la pierre de touche d'un bon gouver- 
nement. Le premier de nos rois , il en établit 
sans le secours des état^géuéraux, mais non 
sans le conseil des grands et l'assentiment des 
principaux du peujpTe , qui devoit payer. Aussi 
les leya-t*il sans éprouver de contradictions. 
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parce qu'on votait persuadé de la nécessité de 
l'imposition, et de la justice dans l'emploi. 
CharJes YII étoit civil , affable , accuetlJaDt , 
majestueux- dans la représentatioti . Il aîmoit 
la magnificence , goûtoit singuliërement le 
repos et le plaisir. On doit lui' savoir gré d'a- 
voir été dn grand roi, car vraisemblablement 
il auroit préféré d'être un particulier hen- 
reui. 

LOUIS XI , 

ÂGÉ DE 38 AÎ^S. 

• 

Lfi dhuphin étoit en négociation avec son 

Eëre poui* son Retour, prêt k partir quand 
i sauté du roi dépérissoit , trouvant âes ob- 
stacles quand elle repretioit de la vigueur. La 
mort dé Charles Vil fit cesser lés délais ; 
Louis XI se troiivoit dans les états du duc de" 
Bourgogne. Comnke , après ce qui s'étoft 
passé entre lé përe et le fiîs, on pouvdit crain- 
dre des mouvemerts au eomiùencetnent* du 
règne dé Louis , Philippe-îe-B<m offrit d'aller 
le mettre en possession à la tête de cent mille 
hommes. La sauvegarde parât au nouveau 
roi plus redoutable que le diriger. Il pria le 
duc de le dispenser de l'acceptera Celui-ci , 
qui n'avbit pas de mauvais desseins , t^'û'voysL 
la plus grande partie de cftté aritaée , ot ne 
résèi*va cfae lés seigneurs- les plus distingués , 
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avec lesquels il accompagna le xnonar^e à 
Rrâns. Lies prâce^ du sang , les pairs , les 
principaux seigneurs s'j peudirent aussi , de 
sorte que ce sacre,- sans préparatifs , égala par 
sa pompe les plus maspiâques de ceux qui 
l'avoient précédé. Apres le repas , le doc de 
Bourgogne se jeta aux pieds du roi, . et le sûp- 
pliuy dam les tomes les plus affectueux 'et l«s 
plus i^ressans, de.pardonâer à ceux qui atoient 
pu lui dépkire. Il le promit y u'exceptaut de 
î'auiuistie que sl!pt personnes, qu^il ne nomma 
pas. A la laveur de cetrte restriction , il se ré^ 
servoit le. chois des victimes de sa vengeai¥ce ; 
enc<Mre acc0iBpagna«t*il cette indixlgenee de 
tant ée mauvaise grâce, que k duc,, qui le 
connmasoit d'ailleurs , ne put s^empéeher dis 
dire i « Cet homme ne régnera pas loDg«« 
temps sans avoir uu- itoejrve^ieueemeUt grand 
troiM^e. » 

ï^a reste , il prodiguoiè au duc , justpi'à 
raffectation , les égards et lés témoignages 
d'aHÛtié. Le due cr Bourgogne y répond oit 
par les expressions: de la déférence la plus res^ 
pectueuse.- H lui fit franeheiheut hommage du 
duché de Bourgogne y et comprit dans soU 
semoêut de fidélité non^seulement les domai- 
nes relevant de la couronne , Inais générale^ 
ment toutes ses possessions ..PeildanI le sacre, 
il s'étoit chargé du cérémoniai et donnoit les 
arbres , imiquemLent par lèle , et, quoique ce' 
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détail Càt au-dessous de sa dignité de premier 
pair du royaume. Ce qu'il avoit fait à Reims , 
il le fit à Paris.. Il y précéda le roi , et en sor- 
tit à la tête de la milice, de la magistrature 
et de la bourgeoisie , pour le recevoir comme 
son premier sujet. 

Louis XI avoit trente-huit ans quand il 
monta sur le trône. « Pour se former une idée 
de son règne , dit Yillaret , il ne faut que 

Ï ^rendre lecontrepied du règne précédent. » 
1 commença par déposer le chancelier et plu- 
sieurs magistrats de tous les tribunaux; il eJoi« 
gna Tamiral , le grand-chambellan , des ma— 
récliaux de France et les principaux régisseurs 
des finances. Entre les disgraciés, ou doit re- 
marquer Chabannes , comte de Dammartin , 
ce Chabannes qui Tavoit aiçcusé de conspira- 
tion contre son père , et avoit soutenu sa dé- 
position en présence du fils. Après s'être sauvé 
et caché de retraite en retraite, il s'eunuya 
du rôle de fugitif ; et , fort de son innocence 
et du témoignage que tous ceux qui entou- 
roient le roi ne pou voient s'empêciier de 
rendre à sa probité , il vint se livrer , deman- 
dant à être jugé. Il fut condamné à mort 
comme criminel de lèse-majesté ; <« mais le 
roi , dit un historien , voulant préférer misé- 
ricorde à justice, lui remit la peine cor- 
porelle , sans exiger de rétractation. >» Son 
accusation n'avoit donc pas été si mal fondée , 



[i46i] lAsms XI. i35 

puisqu'on n'ospit la détruire. Exilé , par com- 
mutation de peine , dans l'île de Rbodes , on 
l'obligea à donner caution qu'il ne quitteroit 
pas le Heu de son bannissement sans permis- 
sion; mais. Louis changea encore d'avis et le 
lit enfermer à ta Bastille. Tous ses biens 
furent confîsijués et distribués à plillsieurs 
de ceux qui avoient été dépouillés sous le 
règne précédent. Au contraire, le roi réha- 
bilita le comte d'Armagnac , tira le duc 
d'Alençon de prison, et les rétablit l'un et 
l'autre dans tous leurs biens, honneurs et di- 
gnités. 

Les adieux entre Louis XI et Philipj^e^le* 
Bon , quand ce pnuce partit pour ses états , 
furent trës-tendres : le roi accueillit aussi avec 
effusion Charles , comte de Charolois , quand 
celui-ci vint le visiter; il le reçut à Tours, 
cil il ëtoit allé rendre ses de.voirs à ^arie 
d'Anjou sa mëre. Cette princesse a voit su 
se conduire pendant les dissensions de son 
mari et de son fiis ^ de manière à conserver 
Testime et l'amitié de l'un et de l'autre, mo- 
dèle des épouses et des mères dans les temps 
diflBciles. Le roi ne s'en tint pas à de simples 
démonstrations à l'égard du prince de Bour- 
gogne : il lui fit des présens magnifiques , et 
lui accorda le gouvernement dé Noi-mandie 
que Charles désiroit. C'étoit trop de confiance 
dans le fils d'un vassal , déjà trop redoutable 
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par sa grande puissance; maift eniaêzne«leinp» 
que le roi sembloit s'abandoimer saas réserve 
à ia discrétion des priâtes de fiourgogae , par 
«ne préeautiiMi cioat on Terra plus d'un 
exemple , il sisuott seçrèteoGient la cotitisua- 
tion d'un traite d'alliance fait par Cbaiies YII 
avec les Liégeois , eunetnis déclarés de cette 
maison. 

Les cfaangemens des courtisans et des mi- 
nistres ont été )ugés avec asâez de vraiaem^ 
biance faits par le nouveau monarque en con^ 
tradiction de le conduite de soil père. dL'^abo*- 
lition de la pragmatique confirme ce soi:q)çon« 
On doit se rappeler que c'étoit maigre- le pape 
Ëugëne ly qu'elle a^oitété étaiilte €n France. 
Ses sucjcessettrs ea avoient toujours OMMitré 
du mécontentemeat. Louis XI , étaat dau*^ 
pinn, s'étoit montré , peut-être pour contra*- 
rîer son père, assee ouvertement ennemi de 
cette loi , et avoit fait espérer de donner k cet 
égard satisfaction à la cour de Rome quand il 
monteroit sur le tréne. Pie II ( Mneeis Syl-^ 
vins Pieolomini) occupott alors le saint siège. 
Il avoit été secrétaire du concile de B41e ^ et 
en avoit défendu les décrets. Derenii pape ) 
il changea de sentiment, et publia même, de» 
puis sa négociation avec Louis XI, une bulle 
par laquelle il désavoua et rétracta hB% an- 
^ x;iennes opinions. « Croyeas-moi plutôt, dit-il^ 
maintenant que je ^uis ua vieillard , que ^quand 
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je pârloôs ftn jesne homme ; faites plus de cas 
d'BB souverain poQtife que d'un partie aKer; 
récuses Mneaêy et recevez Pie II. >» Il ne man* 
quapos de rappeler an tiouyeau roile^^dispo-^ 
sitions qu'il avoit laissé aperce voir^ et prit un 
moyen adroit pew réussir prompteméiit et 
sans contràdietioâ. 

Conaoissaiit le cârattëre dé Louis, tran- 
chant , ahsolu , se piquaiit de k gloire de faire 
tout par Ini-méffie, le pontife snpposa d'a*^ 
bord , ain d'éviter toute discussiou , que Vsl^ 
k4^tîen de la pragmatique étoit une résofu"» 
tion défiaitivement prise par le monarque , et 
dans la lettre qu'il lui écrivit à ce sujet , il 
disoit : <« £a cela Vous vous montrées un grand 
Foi , qui ne se' laisse pas- gouverner, mais qtii 
gonverne kii-méme. Vous ne voulez pas 
mettre en délibération ce que vous savez dé* 
voir être fait ; c'est là véritablement être roi 
et {>on roi. » Le monarque ne résista pas à 
ces insidieuses insinuations, et à toutes les 
antres eonsidétations que put suggérer à JoF- 
fredi , évéque d'Arras et léga€ du pape auprès 
du roi , la perspect i v e du chapeau de cardmal 4 
qindeVoit être le prix de ses succès. Louis XI 
écrivit au papes « Selon que vx)tts mé l'a*vez 
demandé, nous réjetons de toutes les terres de 
notre obéissance cette pragmatique, quoi- 

Sue la plupart des homme instruits s*efforccwt 
e nous détourner de ce dessein. »» Cet aven 

12. 
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peint Vhomxnç qui u'aimoit pas à consulter , 
et s'accorde avec la remarque du maréchal de 
Brézé , qui , voyant le roi monte sur un cbe- 
Tal trës-»foible , lui dit : u Ce cheval, sire, est 
plus fort qu'on ne croit , car il porte le roi et 
son conseil. » Louis disoit lui-même que tout 
son conseil étoit dans sa tête. On tient pour- 
tant de ce prince présomptueux et trop con- 
fiant dans ses lumières cet axiome : m Liors- 
que l'orgueil chemine devant, honte, et dom- 
mage suivent de près. » Il en éprouva la vé- 
rité dans cette anaire même de la pragma- 
tique. Fidèle à sa promesse envers Joâredi, 




^Néanmoins le négociateur fut mécontent, 
parce qu'on ne lui laissa pas cumuler l'arche- 
Teché de Besançon et l'abbaye de Cluni, la 
plus riche du royaume. Pie II fut moins loyal 
envers le roi. 

Une des conditions secrètes de l'abolition 
de la pragmatique avoit été que le pape rap- 
pelleroit les troupes qu'il fpurnissoit à Ferdi- 
nand, fils naturel d'Alphonse Y, roi d'Aragon, 
et neveu de Pie II , par sa femme , pour le 
soutenir dans le royaume de Naples contre 
Jean , duc de Calabre , fils de René et cousin 
germain du roi , prétendant à cette couronne , 
non-seulemeat en vertu des droits de la se- 
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conde maison d'Anjou , mais encore du testa- 
ment de Jeanne II ou Jeannette , sœur de 
Ladislas , et fille de Charles de Duras. Cette 
princesse , la dernière de la première maison 
d'Anjou , se voyant sans enfans et pressée par 
les armes de Louis III d'An] ou, avoit d'a- 
bord, appelé à son aide et à sa succession Al- 
phonse Y , roi d'Aragon , déjà possesseur de 
la Sicile ; mais , au bout de deux ans , elle se 
brouilla avec lui^ changea ses premières dis- 
positions , et destina à sa succession ce même 
Loois III contre lequel elleavoit recherché 
l'appui d'Alphonse. Yers la fin de sa vie , elle 
varia epcore entre les deux compétiteurs ; en 
sorte qn'il fallut commettre au sort des armes 
à pronon^r sur la validité des droits qu'elle 
laissa à chacun d'eux. Mais ce ne fut plus Louis 
qui les disputa à Alphonse ; il étoil mort un 
an avant la reine , qui , par ses dernières vo- 
lontés y avoit appelé René-le-Bon à recueillir 
la donation dont elle avoit voulu gratifier son 
idné. A la mort de Jeanne y en i^35^ René ne 
put aller prendre possession de Naples ; il étoit 
alors prisonnier du duc de Bourgogne. Il avoit 
perdu la liberté à la bataille de Bullegneville, 

Sendant le cours de ses démêlés aveoMes Yan- 
emout , au sujet de la succession de la Lor- 
raine. A son défaut, il fit passer en Italie sa 
femme et son fils; mais, après quelques an- 
nées, Alphonse s'empara de la capitale, 
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mina totalemeoi le parti d'Anjou ^ 8'affennit 
sur ce tréae, et le ti^nsmit , lors de sa mort, 
à Ferdinand I sou fils naturel. Ce fut alora 
que Jean, duc de Calabre, fils de Renë, fîit 
appelé par ub parti napolkain. Bon général , 
il dëbata par des rictoires , e4 se vit rainé en^ 
suite par les mauvais conseils , par rincon— 
stance et par la trahison. 

Lorsque Louis envoya sommer le pape da 
sa parcde , en faveur du dnc de Calabre , 
le pontife tfjBiiy après avoir tout obten« , avoit 
assuré le monarque qu^l commençait à i*€U^ 
mer merveilleusement , refusa- la preuve de 
cette admimbie umisié^ et laissa- ses troupes 
à Ferdinand. « Si v6us n'accordée pas an rot 
cette satisfactian y dit à Pie II le chef de l'ani-* 
bassade, j'ai ordre de commander aun cardi- 
naux franoois de quitte» ]ft.ome. *-^ Que le duo 
d^An^ou désarme y répcmdit le fier pontife ^ 
et qu'ilpaursuive ses prétendons par desvcies 
juridiques. Si P'erdinaud refuse de 'se eou— 
mettre, alors mous nous déclarerons contra 
lui. Au reste , si les François qui sont daraa 
cette ville veulent se retirer ^ les portOf leur 
sont ouvertes. » Il arriva de ce refus du pape 
que le rai ne se pressa pas de iaire exécuter 
l'édit par lequel il avoit supprimé la pragma-^ 
tiqae , et que les tribunaux continaëreat à 
}U(^r lea affairée selon lea anciennes lois^ eaos 
qa'il s'e»n«te anpeiaQ. Cette espfaçe d'iodé- 
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cisîoB sur la .prft|psiati^pe «ervit à Louis XI , 
pendant tout son règne , -dé bï^kmce «ntre lui 
et les papes, menaçant de la rétablir quand il 
étoit méoenilent , «t af^gvataut sa réprobation 
quand la oour de Rome le satisfaisoit. Il aHâ 
jusqu'à défendre de laire faêaer de l'argent k 
RowEus , et k enjoindre à ison procureur gêné-*- 
rai d'appeler au futur concile des eatrepriseà 
vexatmi^ee du saint siège. 

[1462] Edouard lY, duc d'Yorck, venoit 
d'«nlever la <;«$uronne d'Angielerre au& Lan- 
ças tte , en la pti»sotl«edi l'infortuné Henri Y I , 
réÊBt^é alors «o Eoosse. Marguerite d'Anjoit 
son épouse pa^sa en JP'ranCéponrsolliditerdeft 
seceai^deLottis Xi s^pfoebe |yar^t. Louîâ, 
qaoSqn'ii fîàk«n«orvm jK^ndànéé avee Édousrd^ 
et qti'il eût tnèffke un ambassadeur à sa cour , 
ne a'j refusa pas ; mais ses elTorts furent mé^ 
diocres ; ils se bornèrent à deux mille h(^mes 
de troupes et à une somme de vingt mille 
écns , pratéé sous la condition de la lui rendre 
dans un an , cm d# lui remettre Ostlais. Secourt 
peil généreux et peu proportionné au^t besoins 
dtt malheareux monarque, dont il ne retarda 
la captinté que dr quelques mois. Mais l'iti-^ 
téressé Louis rései»voit ses fonds pôut des opé-' 
rations plus lucratives. 

Don J uan , roi d^Aragon , &ère pufné d'Al- 
phonse Y, et son successeur, avoit époysé l'hé- 
ritière d^ Navarre ^ Blanche., fille de Charles-^ 
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le-Nob1e. A la mort de celle-ci, don Carlos , 
prince de Viane, son fils, réclama son héri- 
tage. Ce fut entre le përe et le fils une source 
de dissensions et d'hostilités qui se proion— 
gèrent vingt ans , et qui finirent par la mort 
de don Carlos , empoisonné à ce qu'on croit 
par son përe. Il institua pour son héritière 
blaucLe sa sœur , qui avoit été mariée à Hen- 
ri lY, roi de Castiile , et qui en avoit été se— 
parée pour cause d'impuissance. Depuis elle 
vivoit retirée à la courte son përe. Elle avoit 
toujours porté un tendre attachement an 
prince de Yiane , et c'étoit déjà un crime anx 
yeux de don Juan : il s'accrut, en cette cir- 
constance , du témoignage de réciprocité que 
don Carlos donna à sa sœur en mourant. Ou- 
tré de cet acte de préférence , et accoutumé 
à mépriser les lois de la nature , don J uan , 
maître de sa fille , la déshérite, et déclare son 
héritière en Navarre Léoaore , comtesse de 
Foix , sœur cadette de Blanche. Cette dispo- 
sition injuste révolte les Catalans ; ils sont ou- 
vertement secondés par Henri , l'ancien époux 
Je Blanche, qui avoit des injures à venger 
contre don Juan, et sourdement favorisés par 
Louis Al. Mais , acheté par le roi d'Aragon , 
celui-ci tarda peu à chaneer de parti ; et , 
moyennant l'engagement du Roussiilon et de 
la Cerdagne, jusqu'à restitution de ses aTan«- 
çes , Louis procura à don Juan sept cents 
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lances et trois cent cinquante mille ecns. Le 
comte de Foix , gendre du roi d'Aragon , fut 
le médiateur du traité et ne s'y oublia pas , 
en se faisant remettre la malheureuse B Tan- 
che , qui fut coufioée au château d'Orthez , 
et qui y mourut empoisonnée deux ans après. 
L'infortunée a voit transmis ses droits à son 
ancien époux , et la guerre entre la Castille et 
l' Aragon en devint plus animée. Don Juan , 
maltraité , gagna les ministres de Henri , qui 
le disposèrent à la paix, et lui persuadèrent 
de s'en remettre a l'arbitrage du roi de France. 
Louis Xt adjugea la Navarre à don Juan , à 
la reserve néanmoins d'une forteresse qui en 
étoit la clef du côté de la CastiJle. Aucun des 
partis ne fut sati^^fait de cette sentence ; ce- 

Sendant le paix fut rétablie , excepté du coté 
e la Catalogne, dont les habi tans persistèrent 
encore dix ;.ns dans leur réyotte. Ce fut peu 
après ce dernier traité qu'eut lieu , sur la 6i- 
dassoa , la fameuse entrevue de Louis XI et 
de Henri FV ; le monarque castillan et sa cour 
étalèrent la représentation la plus fastueuses. 
Louis XI, en opposition, aiticha une mes- 
quinerie indécente. « £n général , ce prince , 
dit Comines, ne tenoit compte de soi vêtir , 
ne parer richement , et se mettoit si mal , que 
pis ne pouvoit. n L'entrevue fut d'un quart 
d'heure , et les deux monarques se séparèrent 
en se méprisant mutuellement. 
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[i 463] La bonne intelligence avec les min*- 
ces de Bourgogne n^ dura pas , et ae devait 
pas durer entre des vasaaus à hautes préUra* 
tions , et un monarque jaloux des droit» de sa 
cour<mne > et dispose à profiter de l'ai4i]Mg.uitë 
des lois féodales pour soutenir et éb^v^àre sa 
prérogative. Pendant que Louis, dauphin, et 
le comte de Cbarolois vivoient enseoible près 
de Phidippe-le-Bon , ils n^atoient pas toujiours 
été maîtres de réprimer les mouvemeas d'an- 
pathie produits par la discordance de leur 
caractère , l'un franc et outert , l'autre pro- 
fondément dissimulé. La prétendue conâance 
du roi , en gratifiant Charles du gouvernement 
de Normandie ,. n'avoit fait qu'une courte il- 
lusion à celui<*ci , parce que , peu de temps 
après , le nciooarque nomma son lieutenaot 
dans cette province le duc de Bretagne yjdont 
le pouvoir rendoit nul celui du gou^vemeur : 
aussi résigna- t-il dédaigneusement sa dignité. 
D'autres attaques indirectes aigrirent si fort 
le prince bourguignon , qu'ayant manqué 
d'être empoisonné , il pro^^ama le monarque 
auteur ou instigateur du crime , sur ce fonde* 
ment qu'il donnoit asile dans son royaume à 
dèwn seigneurs qui en étaient soupçonnés. Il 
est certain que Louis entretenoit aans lacour 
de Bourgogne des liaisons qu'il avoit formées 
pendant qu'il y résidoit. Il peyoit des pen«- 
siens à plusieurs oeurtisans-, entre «aires à 
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Jean de €roy, tout puissant sur l'esprit de 
Philipj>e-Ie-Bon. Il ménageoit le përe en con- 
trariant le fils. Il se proposoit de ramener à 
une restitution juste , mais qui pouvoit éprou- 
ver quelques difficultés , et il l'y disposa en 
lui abandonnant ses droits sur le Lùxenibourg. 
Dans le traité de paix d'Arras dont noui 
avons parlé , Charles Vil n'avoit cédé les villes . 
sur la Somme qu'à condition que lui ou ses 
successeurs pourroient les recouvrer en payant 
quatre cent, mille écns d'or. Louis XI les 
ramassa « en fouillant , dit un historien , dans 
toutes les bonnes bourses de son royaume, » et 
les offrit au duc . J^'article du tr^té étoit si clair , 
que celui-ci ne put refuser de l'exécuter ; mais 
il pria le roi et obtint de lui la promesse de 
conserver les commandans et les garnisons de 
ces villes, et de ne rien innover dans le gou- 
vernement civil. Le comte de Charolois fut 
très-mécontent de la facilité de son përe ; le 
père lui— même ne put s'empêcher de recon- 
noltre qu'il s'étoit trop promptement livré au 
désir du roi , lorsqu'il apprit qu'il avoit'mis 
d'autres gouverneurs et d'autres troupes , et 
composé le conseil intérieur de bourgeois qui 
lui etoient affidés , au lieu de ceux qui admi- 
nistroient auparavant. 

Louis , ayant déjà éprouvé la Complai- 
sance du duc , crut qu'il le détermineroit aisé- 
ment à souffrir qu'on levât dans ses états une 
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gabelle au profit du trésor royal , comme eli 
6e payoit dans le reste de la ï'rance ; mail 
Pbiiîppe-le-Boa n'eut pas en cette occasi<j|| 
la coodescendàfice ^u'on espéroit. li envov 
au r(H %e sire de Ofrimay , chargé de fan 
de fortes remontrances. Ghiinay fut km^ 
temps sans pouvoir pénétrer jusqu'au mo 
narque. A la fin , impatienté des délais qu'oi 
lui op|>osoit perpétuàlement , il leaSui^renl 
sortant de son cs^inet , et lui reprësent 
vivement qn'un prince aus^i pui&santqtte so; 
mftître doit êtk*e traité avec |^us de considéra 
tion. « Ëh ! quel homiiie îest-Kie donc que c 
duc ? répond ^ roi d'un ton de inépHs , est-i 
d'un antre métal jque les autres jirinces d* 
mon i»oyai|me ? — Oui , sire-, répliqua Chi^ 
may ; s'il n'avoH été de meilleur acier et plui 
dur , il ne vous eût pas retiré et défendu cinc 
ans dnrant'contre ies menaces d'un grand roi 
ta tetreurde l'univers , tel qu'^toitineiisei- 
gneur votre përe , ce qu'aucun prince de i 'Eu- 
rope n'a -osé entreprendre.- » Le roi reniait 
pa^sa vite , et n'insista plus sur cette ai^ire 
DuH<Ms ayant témoigné à Chimay sa snrpris( 
de là hardiesse de sa réponse à un roi si absolu ; 
« Si j'eusse été à cinquante lieues loin , répon- 
dit-il , et que j'eusse pensé que le roi m'eûl 
voulu dire! de qu'il m'a dit de monseigneui 
jnon maître, je fusse retourné pour lui dire ce 
,<|ue je ^ui -ai répondu, h 



[i463] touis XI. 147 

Ces indices de malveillance, qui échapr- 
poient quelouefoia au roi malgré la dissimula* 
tioQ qu'il 's'etoit imposéç , Uusoient prendre 
des mesures contre les desseins qu'il avoit, 
ou qu'on luisupposoit. Bjeude si séduisant que 
la manière dont il reçut l'hommage du duc de 
Bretagne. C'étoit François II , jeune prince, 
alors plein de candeur et de bonne foi ; le 
monarque lui permit» en prêtant so^ serment, 
toutes les protestations qu'il voulut, et le 
nonoaa de plus sojx lieutenaut général dans 
l'Anjou y le Maine , la Touraipe et la Nqc* 
mandie. Le gouvernement de cçtte dercûère 
province , comme nous l'ayons l'emarqué 9 
ayoit été donné au comte de Cba^olois. Le 
conseil de François lui fit observer que l'au- 
torité qui lui étoit accordée sur la. Norm^^qdie 
étoit une grâce insidieuse et une pon^fne de 
discorde jetée entre lç$ deux princefk. Sur cef 
connoissancesy le Breton y renonça coqfime le 
Bourguignon, et ils travaillèrent à se lier fer* 
mement , et à se servir d'appui mutt^l daQ& 
le besoin. Le roi^ a^ contraire, s'appliqua k 
les séparer. De peur qu'ils 14e prissent , dana 
des conversations de confiance, des mesvM^'es 
contre li^, i^ faisoit partir Tun quand l'autre 
arrivoit près de lui. Ce qu'ils ne pou voient 
de vive voû^ ils le firent par des envoyés, 
mais pas assez secrètement pour que le roi 
n'en eut point conopinsance. Ai}ssvt6t il paroit 
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suj: la frontière de Bretagne avec une forte 
armée , et fait sommer le prince de cesser de 
s'intituler duc par la grâce de Dieu , de 
frapper monnoie en son nom, de Faire des 
levées extraordinaires sur ses sujets j d'exiger 
de ses vassaux que , dans leur hommage , ils 
s'obligent -à le servir envers et contre tous ; 
enfin il lui défend de s'arroger la régale, de 
recevoir serment de fidélité des prélats , et de 
demander aveux et dénombrement de leurs 
biens , attendu qu'ils relevoient nûment de la 
couronne de France. 

C'étoit du moins une des vieilles prétentions 
des rois de France , fondée sur ce que la Bre- 
tagne , relevant autrefois du duché de Nor- 
mandie,ne devoit point être considérée comme 
un fief immédiat de la couronne, et jouir des 
prérogatives de ceux-^ci. Sur la légitimité de 
ces prétentions , il n'y avoit pas encore de dé- 
cision non contestée , et l'état du royaume , 
depuis l'accession des Valois , en avoit encore 
éloigné l'occasion. Depuis ce temps, en efiet, 
la Bretagne s'étoit trouvée ou sous l'influence 
dé l'Angleterre , ce qui empêchoit les rois d'y > 
exercer la plénitude de leurs droits , ou en état 
d'hostilité avec ce même pays , circonstance 
utile à la France , et qui demandpit des égards. 
Lorsque le connétable de Richemont parvint 
au duché , il refusa nettement l'hommage-lige. 
Tel que Vont fait mes prédécesseurs, tel je 
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le fais , fut toute la formule qu'on put tirer 
de lui ; et il garda même son ëpe'e. La recon* 
noîssance qu'on lui devoit, les espérances qu'on 
pou voit fonder sur lui , les circonstances enfin 
oii l'on se treuvoit défendirent d'être plus exi- 
geant. M C'est son fait , dit même Charles VU ; 
iï sait bien ce qu'il a à faire , et on doit s'en 
rapporter à lui. » Il en fut de même à l'avé- 
nement de Louis XI ; mais la conduite de ce- 
lui-ci devoit changer avec les conjonctures. 

[i464] Le duc ne s'attendoit pas à cette 
brusque attaque. Il n'avoit rien de préparé 
pour la repousser. Il est certain que le roi , 
s'il eût voulu , se seroit emparé de la Bretagne ; 
mais il ne crut pas pouvoir se refuser à la pro~ 
position que .fit le duc d'assembler les états du 
duché , avant que de donner sa réponse à une 
demande qui enveloppoit les privilèges les 
plus importans de ]a province. Ainsi les pré- 
paratifs hostiles aboutirent à un procès, pour 
lequel il fut établi une commission à Tours. 
Le duc fut sommé d'y envoyer des députés. 
Ils s'y rendirent armés de protestations qui 
suspendirent le jugement; et, pendant qu'on 
plaidoit , le Breton , persuadé qu'il ne seroit 
jamais à couvert des entreprises de Louis 
qu'en lui suscitant des embarras et en le met- 
tant sur la défensive , écrivit aux priuces du 
sang et aux principaux seigneurs pour leur 
représenter que ce qui lui arrivoit , vu le ca- 

i3. 
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ractère eikirepreaant et les prétentions exa- 
gérées du monarque , pouvoit leur arriver 
à eux-^œéines , et que le seul moyen de pré-* 
Yenic des attentats qui les menaçoient tous eu 
particulier étoil de s'unir pour résister à l'op- 
pression. Ces lettres étoient portées par des 
messagers déguisés en religieux, chargés d'y 
ajouter leséclaircissemeus uécessaires. Toutes 
furent rendues à leur adresse , et trouTèrent 
les esprits très-^iisposés à recevoir les ivapres» 
nous qu'on vouloit leur donner. 

Le roi ignoroit les ressorts, mais il se dou- 
tait de l'intrigue. Se v^es se tournoient prin- 
çip^ement sur l'Angleterre, oiiilcroyoïtque 
devoit se former le compiot , s'il y en avoit 
quelqu'un de médité, parce que c^é toit de là, 
selon son opinion , que la faction pouvait tirer 
ses principales forces. Pendant - qu'il flottoit 
dan^ ces inquiétudes, il apprend que Rotmillé, 
vice-chancelier de Bretagne , qui avoit déjà 
fait plusieurs voyages en Flandre , en Ho!«- 
lande , en Angleterre, venoit de partir pour 
cette îie. li fait équiper un petit bâtiment , 
monté de quarante hommes déterminés , com- 
mandés par le bâtard de Rubemprc , homme 
d'expédition , qu'il charge ^'enlever le vice- 
chancelier au retour , persuadé que dans ses 
papiers il trouvera le nœud de l'intirigae. Le 
bâtard « fiitigué d'une croisière inlructuense , 
s» fait mettre à terre à Gorkum , petite ville 
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de Holiaivie , oii il croyoit que Romillé peur- 
roit aborder y pour rendre compte de ses xxpé-^ 
rations au comte de Gharolois. Ce piince s'é- 
toit fine dans cette petite ville, et y meaoit 
une vie licencieuse , loin de la vue de son père', 
avec lequel il s'étoit brouillé , parce que Phi*- 
lippe—le— Bon ne vouloit pas éloigner des cour^- 
tisans qui lui déplaisoient , et entre autres les 
de Croy. Kubempré est reconnu , et arrêté 
avec son équipage. Le comte publie qu'il n'a 
été envoyé que pour l'enlever luir-méme en 
pleine paix , peut-être pour l'assassiner. Il dé- 
pêche un courrier à son përe , afin de l'in-* 
strutre de cet attentat. Le duc étoit alors à 
Hesdin , oiiil attendoit le roi , <|uidevoit venir 
conférer avec lui sur des objets qu'ils étoîent 
convenus de traiter ensemble. Dans sa lettre 
le fiU faisoit entendre à son père qu'il n'étoit 
pas hii-mên&e en sàreté , parce que le roi ve^ 
Boit à lui suivi de troupes nombreuses. Sur 
cet avis Pbilippe^le-Bon s'alarme , quitte le 
1 du rend 
leit de la 
supposé, 
et de surprendre le due de Bourgogne, né 
tarda pas à devenir publique par les soins des 
émissaires du comte. Les prédicateurs en fi» 
rent retentir les chaires. Les princes étrangers 
en furent informés par des manifestes. Le 
foi auroit désiré assoupir cette affaire. Il de- 
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mandoît seulement qu'on relâchât Rubempré^ 
et qu'il n'en fût plus parlé. Il fit des démar- 
ches secrètes pour cela ; elles furent inutiles. 
Alors il prit le parti de donner lui - même à 
<fette ayenture la publicité qu'il auroit voulu 
éviter, et de parier plus haut que ses adver- 
saires. 

Il manda à Rouen les députés des princi- 
pales villes du royaume , fit prononcer devant 
eux un^ discours apojogétique de sa conduite , 
et déclara qu'il étoit résolu de demander au 
duc de Bourgogne réparation de l'affront qu'on 
lui avoit fait en répandant contre lui des soup- 
çons outrageans. £n effet, il envoya au duc de 
Bourgogne une députa tion composée du comte 
d'£u, de l'archevêque de Narbonne et du chan* 
celier Morvilliers. Philippe-le-Bon leur donna 
audience en présence de son fils. Le chancelier 
portoit la parole. Il s'attacha d'abord à jus- 
tifier les motifs du roi , qui , instruit des ma- 
nœuvres du duc de Bretagne avec l'Angleterre, 
n'avoit pas pu moins faire que de tâcher d'en 
surprendre les preuves, afin dé poursuivre cri- 
minellement (e coupable ; que c'étoit là tout 
le but de l'entreprise de Rubempré ; qu'en 
supposant une autre intention , le comte fe- 
roit croire qu'il avoit lui-même quelque mau- 
vais dessein , puisqu'il étoit si dispose k soup- 
çonnerles autres ; qu'ilétoit hautain, tranchoit 
partout du souverain ; qu'il en vouloit per- 
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sonnellement au roi , parce qu'on lui avoît 
retiré sa pension de trente-six mille livres pour 
le gouvernement dé Normandie. L'orateur se 
plaignit aussi de la conduite du duc lui* 
même ; il lui reprocha d'avoir manqué de 
parole au roi en ne l'attendant pas à Hesdin , 
et taxa cette retraite d'acte incivil et répré- 
hensible. Il conclut par demander que le bâ- 
tard fut relâché , et qu'on abandonnât à la 
Î'ustice du roi les împudens calomniateurs qui 
'avoient diffamé. 

Morvilliers pari oit d'un ton impérieux. A 
chacun de ses griefs , l'impétueux comte de- 
Charolois témoignoit la plus vive impatience 
de l'interrompre. Le chancelier le reprimoit 
du geste et de la main. « Monseigneur de 
Qiarolois, lui disoit-il, je ne suis pas venu 
pour parler à vous , mais à monseigneur votre 

Ï)ère. » Son père, en effet, lui imposa silence 
ui— m&ne , et lui dit qu'il parleroit le lende- 
main, quand il seroit plus calme. Quanta 
lui , il refusa de rendre les prétendus coupa- 
bles ; les uns parce qu'ils etoient clercs , les 
autres parce qu'ils étoient absens , ou parce 
qu'ils n'étoient pas justiciables du roi, Runem- 
pré ayant été arrêté sur territoire non mou- 
vant de la couronne. Il déclara se charger, 
au reste , de faire lui-même bonne justice à 
celui-ci , et promit de le relâcher s'il n'étoit 
pas coupable. Sur le reproche d'avoir manqué 
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au roi , \\ dil avec chaleur : « Je veux que 
chacun sache que je ne promis oncques chose 
à homme , ou pnuce qui vive , que je n'aie 
tenue à mon pouvoir. J e ne fis oncques faute, 
sinon aux dames, ajouta-t-il en souriant; di- 
tes-le à monseigneur le roi. » Cette plaisan- 
terie , adressée directement au roi , étoit sans 
doute une allusion maligne à l'opinion qu'on 
a voit de Louis sur l'article de la bonne foi. 
Le duc ne prit pas non plus la peiue de jus- 
tifier son fils sur les soupçons qu'il avoiteusdu 
roi. Il tourna encore la chose en plaisanterie. 
« Si mon fils est doubteux (soupçonneux) , 
dit-il , il tient cela de sa mère , c[ui m'a plur- 
sieurs fois soupçonné d'avoir aimé d'autres 
femmes. » Du reste , à l'égard du mianque- 
ment de parole , il récrimina fortement contre 
le roi. Le lendemain, le comte de Charolois, 
bien préparé , parla avec beaucoup d^ calme 
et de tranquillité , réfuta chaque grief sans ai- 
greur et sans emportement, si bien que ^on 
përe en fut tout surpris , et dit en sortant : 
M Je ne croyois pas avoir un fils si sage. » 
Mais, lorsque les ambassadeurs se retirèrent 
de l'audience , le comte arrêta l'archevêque 
de Narbonne , et lui dit : <« Recommandez- 
moi trës^humblement aux bonnes grâjcesdu 
roi, et dites-lui qu'il m'a bien fait laver la tête 
par son chancelier, mais qu'avant qu'il soit un 
an il s'en repentira, d 
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{ 1 4^5] Non content d'avoir clonné à ItL cour 
des deux princes le spectacle de ^on ressea«- 
timent pour sa gloire offensée , le roi crat 
devoir aufisi une apologie de sa conduite à ses 
sujets. Il convoqua à Tours les princes du 
sang , les principaux seigneurs , les députés 
des villes. Dans cette assemblée solennelle il 
fit proùoncer par le chancelier un discours 
dans lequel il tâchoit de justifier ce qu'il 
avoit fait dans l'affaire de Rubem|>ré , par la 
uécessité où il s'étoit trouvé de ne négliger 
aucun des moyefns possibles pour découvrir 
les liaisons du duc de Bretagne avec l'Angle- 
terre , les complots de ce prince et de ceux 
qui coaspiroient avec lui contre la tranquil«- 
lité du royaume. L'orateur finit par faire ras- 
semblée juge des procédés du roi dans cette 
jcirconstance. Il n'y eut qu'une yoi^ pour les 
approuver , et lui promettre tous les secours 
dont il auroit besoin. Jl se montra très-con- 
tent dès-dispositions oii il trouva l'assemblée, 
qu'il barangua aussi lui-^nemce ; mais le duc 
a'Orléans , ce prince que ses vertus , exercées 
pendant vingt-cinq ans de captivité en An- 
gleterre, rendoient respectable, ind^endam- 
ment de son âge ( il étoit plus que septuagé* 
uaire ) , se crut autorisé à faire au monarque 
des prières en. faveur du duc de Bretagne., 
dont il plaida la cause , et se permit de plus 
de mêler aux aisclamation s 'flatteuses de Tao*- 
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quiescement général quelques représentations 
légères sur divers abus du gouvernement. 
Louis , qui venoit de faire pompeusement son 
propre éloge, ne put souffrir des remontrances 
qui tendoient à Taffoiblir. Il entra contre le 
duc dans une furieuse colère , l'accusa d'in- 
tentions criminelles dans les restrictions qu'il 
sembloit mettre à l'approbation générale , et 
lui parla si durement que le duc en mourut 
de chagrin deux jours après , et le quatrième 
de janvier. Il laissa un fîls de deux ans que 
le roi avoit tenu sur les fonts de baptême avec 
Marguerite d'Anjou, et qu'il avoit déjà fiancé 
avec Jeanne de France sa fille, qui n'avoit 
qu'un an* C'est ce prince qui a régné depuis 
sous le nom de Louis XII. 

Cette animosité du roi si déclarée fit sentir 
au duc de Bretagne qu'il n'avoit plus rien 
à ménager , et le détermina à user de tous les 
moyens qui pouvoient indi<>poser contre le 
monarque , non-seulement les grands , mais 
les hommes de toutes les classes. Outre les 
lettres envoyées déjà à plusieurs seigneurs 
pour les engager à former une ligue , on en 
distribua d'autres , appropriées aux personnes 
de différens états et conditions; Elles atta- 
quoient non-seulement les vices du gouver- 
nement, mais le caractère même du prince. 
On lui reprochoit d'être changeant, capri- 
cieux y plui hypocrite que dévot ^ de n'avoir 
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de constance que ppar faire le mal , d'esprit 
que pour l'intrigue , de se complaire dans le 
trouble et la dissension , et de susciter partout 
des querelles et des embarras , sans ménager 
même ceux qui l'avoient le plus obligé. Cha- 
cun trouvoit dans ces lettres , autant qu'il avoit 
été possible^ les sujets de plainte qui lui 
étoient propres. On rappeloit à l'un un bien 
envahi, à l'autre une charge perdue, à un 
troisième un rival favorisé à son préjudice, 
et les gens de la plus basse extraction préfé- 
rés pour les emplois et les dignités. Ces ma- 
nifestes remuoientles esprits. On se parla, on 
s'écrivit, on se communiqua ses plaintes et ses 
espérances ; il y eut une émulation , un point 
d'honneur de pouvoir se dire d'un parti qui 
avoit à sa tête la principale noblesse du 
royaume. Des associations se formèrent. Les 
femmes mêmes y étoient admises. Les confé* 
dérés portoient, pour se reconnoître, une ai- 
guillette de soie verte attachée à leur ceinture. 
Ils tinrent à Paris leurs assemblées dans les 
églises , et jusque dans la cathédrale. 

Le principal agent de la cabale étoit le duc 
de Bourbon , Jean-le»Bon , beau-frëre du roi^ 
mécontent de ce que ce, prince ne lui avoit 
pas donné l'épee de connétable qui lui avoit 
été promise. Les autres étoient le duc d'Alen- 
çon et le comte d'Armagnac , tous deux ren- 
dus à la liberté par Louis XI *, Jean d'Anjou, 
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duc de Cidabre et de Lorraine ; le comte du 
Maine 6on oncle ; le comte de Danois ; Jac- 
t}aes d'Armagnac , duc de Nemours , cousin 
germain du comte d'Armagnac ; le sire 
d'Al'bret, fils du connétable ; et autres, aux- 
-quels on ne connmt d'autres causes de rébel- 
tton que l'ambition d'être admis au gouverne- 
ment , et l'amour de la nouveauté; beaucoup 
de sèignears moins distmgués , entraînés |)ar 
les mcmes motifs ; enfin le duc de Bretagne et 
ie c<^te dedfaarolois. Le duc de Bourgogne 
son père hésita long- temps à entrer dans la 
confédération. Il laissoit cependant lever des 
troupes par son fils , qui lui persuadoit que ce 
n'étoit que pour se miettre sur une défensive 
respectable. Ce fut lé duc de Bourbon qui , 
dans Hfi voyage fait exprès à la cour du père , 
le détermina à souffrir que le comte mandât 
ie ban et l'arriëre-ban , rassemblât les corn- 
iiHi«es, et fît -enfin tous les préparatifs que le 
prince jugeroit nécessaires pour cette guerre 
qu'il approuva. Ainsi des frontières (TAlle- 
magne et des extrémités de la Zélande, en 
revenant par la Bretagne au pied des Pyré- 
nées , toutes les forces de la monarchie se ras- 
sembloieiit pour envelopper le monarque, 
ftuquel on ne voit pour allié en ce temps 
que ié'âuc de Milan , François Sforce , auquel 
il avort cédé Gênes Tannée précédente , grand 
eepitoine et politique habile, soldat de £or- 
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tnnecl'ailleurs, q%vi, bâtard d'un simple paysan y 
et époux de la bâtarde du dernier des 'V iscointi, 
s'étoit approprié leur héritage, moins ea 
vertu de cette alliance que par Teffet de ses ta- 
lens. 

Le duc de Bretagne envoya encore des am- 
bassadeurs au roi , sous prétexte de vouloir 
enfin terminer par un bon accommodement 
les différends V qu'ils avoient ensemble. Louis 
les reçut trës-amicalement à Poitiers , oii il 
étoit avec Charles de France son frère , duc de 
Berri, âgé de dix-sept ans. Il prit quelques 
mesures provisoires avpc eux , et partit pour 
un pèlerinage à Notre-Darae-du-Pont en Li- 
mousin , laissant à leur disposition le jeune 
Î grince. Us l'enlevèrent de son propre aveu 9 et 
'emmenèrent précipitamment en Bretagne. 
Us n'attendoient pas de ce jeune homme une 
grande ressource pour le conseil ni pour 
l'exécution ; mais son nom , mis à la tête des 
manifestes , pouvoit attirer au parti une con- 
sidération qui n'étoit pas à négliger. Il parut 
en effet un écrit dans lequel ou lui faisoit dire 
« qu'il s'étoit retiré de Poitiers parce qu'il 
avoit été averti de la grande calamité du 
royaume , occasionnée par les ministres de 
son frère ^ à l'appétit desquels la justice étoit 
blessée , etquiforçoient la cour de parlement 
et les autres tribunaux à juger à leur volonté.» 
Il se plaignoit de là grande et excessive exac- 
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tîon des procureurs, de l'oppression que souf- 
froit le elergé par l'abolitioa de la pragma- 
tique , et des mariages faits d'autpritë sans 
consulter les parens. Ce reproche tomboit di- 
rectement sur le roi, qui avoit le défaut de se 
trop mêler des affaires de famille. «Par ces rai- 
sons , aj outoit-il , et pour mettre fin à une multi- 
tude de désordres qui deshonoroient le gouver- 
nement , il invitoit la noblesse à prendre les 
armes, à se joindre à lui dans le dessein de 
chasser d'auprès du roi ses conseillers perni- 
cieux, pour parvenir au soulagement du 
Ï)auvre peuple. » CenMitif, qui flatte toujours 
a multitude, fit appeler ce soulèvemient la 
guerre du bien public. 

L'efiPet que fit le manifeste dans le public 
instruisit le roi du nombre et de la qualité des 
rebelles , et lui fit pr,endre une vigoureuse 
résolution. De Poitiers, oii il étoit revenu, 
il passa rapidement en Berri, le traversa, se 
rendit maître en passant de quelques villes 
dont la fidélité chàncéloit, et se présenta dans 
le Bourbonnois, oii le duc de Bourbon ne 
croyoit pas qu'il pût sitôt pénétrer. Ce prince, 
que Louis attaqupit le premier , comme le 
conseil et l'âme de la ligue, pris au dépourvu, 
demanda à traiter. Le roi , sollicité par la du- 
chesse de Bourbon sa sœur, se prêta à une 
négociation. Le duc obtint une trêve, tant 
pour lui que pour d'autres seigneurs qui' 
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venoient à son secours , et que le roi auroit pu, 
exterminer en les attaquant les uns après les 
autres. Ils^jengagërent en commun de tra> 
vailler à d^irer aux autres chefs des dispo^ 
sitions. pacifiques , afin de parvenir à une con- 
ciliation générale , et , s'ils n'y réussissoient 
pas , de se déclara contre leurs auxiliaires : 
promesse accordée à la nécessité , qui s'éva- 
nouit avec celle-ci , et qui laissa au roi le re- 
gret d'avoir encore laissé à ses ennemis , 
conoune il avoit fait au duc de Bretagne , le 
temps de prendre mieux leurs mesures. 

Peut-être néanmoins étoit-il prudent d'es- 
sayer encore ce moyende dissoudre la ligue , 
avant que de laisser éclater des hostilités plus 
importantes , qui rendroient le mal irrémé- 
diable. C'étoit l'avis du duc de Milan, non-seu- 
lement politique habile , mais ami sur, qui fît 
passer au roi, dans cette extrémité, tout ce qu'il 
put de bonnes troupes. Mais , si , faute de con- 
noître les raisons du monarque , on se permit 
de le blâmer de trop de confiance, il faut 
aussi le louer de son activité à prendre des 
mesures sages contre le danger qui le mena- 
çoiti II paroit qu'il comptoit peu sur la no- 
blesse , accoutumée à se ranger sou3 les dra- 
peaux des grands seigneurs, qui avoient 
presque tous arboré l'étendard delà rébellion. 
Il s'appliqua à. s'assurer des villes, dont l'opi- 
nion , pour l'ordinaire , entraîne celle des 
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campagnes circonvoisines ; il y répandit, pour 
sa justiikatioa , des manifeste^ propres k les 
garantir de la séduction ; pourTu^iar de bon- 
nes garnisons à la défense des flmcipales y 
surtout de la capitale. Les armes furent ren— 
dues aux bourseois , le guet augmenté , les 
postes distribues , les chaîlles tendues , toutes 
les portes murées , excepté trois les plus né- 
cessaires. Le roi en donna le gouvernement 
au -maréchal de Gamache , et y fit entrer des 
troupes y et des vivres pour plusieurs mois. Il 
flatta j il caressa les faabitans, et leur dit que 
la reine viendroit accoucher à Paris, la ville 
du monde qu'il aimoU le plus. 

G'étoit sous ses murs que le^duc de Bretagne 
et le comte de Gharolois s'étoient donné ren- 
de«-vous avec les autres princes ligués , qui , 
chacun de leur côté , marchoient sur Paris 
enseignes déployées , mais pas tous d'un pas 
égal. Le c<»nte arriva le |Mremier auprès de 
la capitale. Sa marche , depuis lesétats de son 
père, avoit été un triomphe plutôt qu'une ex- 
pédition militaire. Le peuple le recevoit par- 
tout avec joie, parce qu'il se faisait précéder 
par une proclamation pour l'abolition des 
imi«ôts. il ne prenoit que le titre de lieute- 
nant du duc deBerri. Son cri de guerre étoit : 
«< Franchise , bien public , décharge du peu- 
ple. » Dans les villes par oii il passoit , il fai- 
soit br&ler en sa présence les registres des 
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recteurs y abolissoit^a gabelle, distribuoit 
gratuitement le sel y et taxoit les denrées et 
les marchandises selon le désir du peuple, 
qu'il flattoit d'avance de l'avenir le plus heu- 
reux. ^ 

Mais ces promesses ne tentèrent pas les Pa- 
risiens ; le roi leur avoit fait dire qu'il accou— 
roità leur secours. Ainsi, après quelques pro- 
positions qui ne furent pas écoutées , et quel- 
ques tentatives de surprise sans succès, le 
Bourguignon passa outre pour aller au-de^ 
vant du duc de Bretagne. La marche de ce* 
lui-ci étoit retardée par Jean de Bourbon , 
comte de Vendôme , qui n'a voit pas voulu se 
joindre aux princes ligués. Il refusa au duc le 
passage par ses terres, et le força à un dé- 
tour. Ce délai donna au roi le temps d'arriver 
avec l'armée qu'il avoit menée contre le du€ 
de Bourbon , composée d'excellentes troupes , 
très-aguerries,. au nombre de trente mille 
hommes. Le comte de Charolois en avoit à lui 
seul davantage. Aussi l'int^ention du roi n'é- 
toit pas de le combattre , mais de se jeter daos 
Paris bien fourni de vivres , et de tirer la 
guerre en longueur , pour lasser et diviser les 
confédérés. Le comte de Charolois , quoique 
plu» fort , n'avt>it pas non plus dessein d'en- 
gager alors une action. Il ne tendoit qu'à 
joindre les ducs de Bretagne et de Berri , pour 
revenir ensemble forcer Louis de combattre. 
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Mais Pierre de Brézé , maréchal de Nomflàn- 
die , qui commandoit Favant-garde du roi , 
mit les deux armées aux mains malgré elles. 

IKpressoit le roi de livrer bataille. Louis 
n'osoit la risquer, et ayoit e^ressément dé- 
fendu à Brézë de rien hasarder ; mais , soit 
imprudence , soit excès de zèle , soit même 
trahison , comme quelques-uns l'ont cru , le 
maréchal approcha tellement le corps qu'il 
commandoit de l'arriëre-garde de l'ennemi , 
dans la plaine de Longjumeau , que , les uns 
s'avançant pour piller le bagage , les aigres 
s'arrétant pour le défendre ^ se mêlèrent par 
pelotons. Ce ne fut d'abord qu'une escar- 
mouche entre de petites troupes. Bientôt les 
corps entiers s'ébranlèrent et la bataille devint 
générale, mais sans ordre, sans commande- 
ment, et comme dans une véritable mêlée. 
Les chefs combattirent au hasard ; aussi rien 
de si singulier et de si confus que cette ba- 
taille, dont les diverses relations sont toutes 
différentes. Elle a pris le nom deMont-l'Héri , 
d'un château voisin du lieu oii l'action se 
passa. 

Le comte rompit l'aile droite du roi , et le 
roi l'aile gauche du comte. Tous deux sepour- 
suivirent et coururent de grands risques. Le 
comte de Charolois , s'étant laissé emporter 
trop loin après les fuyards, manqua deux fois , 
en retenant , d'être pris , et le bruit courut 
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dans son armée qu^il l'ëtoît. Louis se com- 
porta trës-Taillamment dans le combat ; mais, 
épuisé de fatigue , il fut obligé de quitter le 
champ de bataille. On le porta dans le châ- 
teau de Mont-PHéri , pour se ra&aîchir quel- 
ques instans. Quand ses troupes ne le virent 
plus , elles le crurent prisonnier, et se déban- 
dèrent. Du nombre des fuyards fut le comte 
du Maine, qui commandoit l'arriëre-garde , 
et qui l'entraîna tout entière. Les Bourgui- 
gnons , persuadés de la captivité de leur chef , 
qui tardoit à revenir, tournèrent aussi le dos. 
« Un homme d'état , dit Comînes , s'enfuit 
jusqu'à Lusignan sans reparoitre : du côté du 
comte , un homme de bien s'enfuit à toute 
bride jusqu'au Quesnoi. Ces deux n'avoient 
garde de se mordre I'uIol l'autre. Dans la suite 
tel perdit ses offices et états pour avoir fui , 
qui furent donnés à d'autres qui avoient fui 
oix lieues plus loing. » Chacun en fuyant se- 
moit sa nouvelle. Il en arriva que des villes 
d'un parti , à l'apparition des troupes d'un 
autre parti qui se sauvoient , ouvrirent leurs 
portes , comme si elles étoient sommées par 
des soldats victorieux. L'incertitude.delamort 
du roi resta entre les ligués , même après que 
les Bourguignons se furent joints aux Bretons. 
On salua ^ans cette armée le duc de Berri 
comme roi. Le comte de Charoloîs se croyoit 
de bonne foi victorieux , parce qu'il avoit cou- 
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ché sur le champ de bataille, h Vraiment, di- 
soit le roi , ce lui est gloire bien forcée , et ne 
faut s'émerveiller s^il demeure aux champs , 
attendu qu'il n'a ni ville, ni château pour soi 
loger. » Quant à lui\ après quelques heures 
de repos , il se retira à Paris , pour aider les 
habi tans à soutenir le siège dont la réunioade 
toutes les forces confédérées le menaçoit. De 
son côté , le comte de Gharolois rejoignit le 
lendemain les ducs de Bretagne et de Berri k 
Étampes. A la vue de la miultitude de blessés 
qu'on y a voit transportés , le jeune frère du roi 
ne put s'empêcher de donner des marques de 
sa compassion. « Que j'aimerois mieux , dit-il 
pubfiquement , que les choses n'eussent ja^- 
mais commence , que de voir déjà tant de 
maux venus pour moi et pour ma querelle. » 
Sentimens dignes d'uu éloge immortel, mais 
qui déplurent au comte de Gharolois, autre- 
ment organisé que le duc ! « Avea^vous ouï 
parler de cet homme , dit-il à ses confidens , 
qui se trouve ébahi pour sept ou huit cents 
nommes qu'il voit blessés, qui ne lui sont rien, 
ni qu'il ne connoît. Si le cas lui touchoit, se- 
roit homme pour appointer bien légèrement 
et nous laisser dans la fange. » 

Le monarque employoit pour gagner les 
Parisiens les manières populaires , qui man- 
quent rarement leur but auprès de la muiti— 
tude. Il visitoit familièrement les principaux 
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bourgeois 1 les invitoit à sa table , s'iméres- 
soit comme ami à leurs affaires domestiques. 
Il abolit la plupart des impôts , rétablit les 
privilèges, appela au conseil d'état six bour- 
geois , six membres de Tuniversité , six mem- 
bres du parlement. Sûr de la capitale , il par- 
tit pour la Normandie , afin d'en retirer les 
troupes ^'il y avoit mises pour garantir cette 
province de l'invasion du duc de Bretagne , 
<{ui n'étoit plus à craindre en cet endroit. 
11 en fortifia son armée , pendant que les li- 
gues fortifioient la leur d'Allemands , d'Ita- 
liens , de Gascons , de Suisses , qu'on vit pour - 
la première fois paroître dans les armées 
françoises. 

Tous ces avides^nercenatres accouroient à 
Paris couEime à une proie qui ne pouvoit leur 
échapper. Les chefs tentèrent la ruse en l'ab* 
sence du roi. Ils demandèrent , «ous d'assez 
mauvais prétextes , qu'on y laissât passer 
leur armée , qui gardâroit la plus exacte dis- 
cipline ; ensuite seulement quelques corps de 
noblesse^ gens honnêtes, incapables de nuire; 
enfin eux-*mémes avec leur seule maison. Il, 
y eut à ce sujet des conféi;^nces qui alarmè- 
rent le roi. Il revint promptement , et punit 
les trop complaisans négociateui*s ; quelques- 
uns mêsQie furent condamnés à mort comme 
coupables de trahison. Ceux qu'il épargna ' 
pour lors .par des xsûsons politiques ;n'échëp-' 
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përent pas par la suite à son ressentimeiit. 
« Car , dit Mézeray , les pardons de Louis 
n'étoierft la plupart que des arrêts de mort ; 
il n'omettoit jamais de se venger, sinon lors^ 
qu'il en apprëhendoit de dangereuses consé- 
quences. » 

c Le siège de Paris, qui dura- onze se— 
maines , fut plutôt , continue cet historien , un 
théâtre de négociations que de guerre ; les 
seigneurs , simples gentilshommes , capitaines 
et autres , qui avoient servi sous les mêmes 
drapeaux , ne pouvoient se voir si près sans 
désirer de s'entretenir. Les chefs leur en acH 
cordoient volontiers la permission , dans \é 
dessein chacun d'enlever des partisans à soni 
adversaire. Ainsi chaque^jour voyoit éclore 
de petits traités qui suspendoient les opérai 
tions militaires. » 

' Rien n'avançoit du c6té des assiégeans. £i^ 
cela le roi satisfaisoit son désir , qui étoit de 
tirer le siège en longueur , afin de faire qtta<« 
sumer aux ennemis leur aident et les viv|^s, 
qu'ils avoient peine à renouveler dans la cam- 
pagne , qui étoit toute ruinée. Il s'efforçoit 
de faire goûter aux bourgeois cette manniëre 
de faire la guerre , comme la meilleure poui 
éloigner les Bourguignons . C'étoit en automne . 
« Voire ( oui ), repondit un procureur du par-* 
lement; mais en attendant ils vendangent noj 
vignes et mangent nos raisins. — Il vautnùeux, 
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répliqua le roi , qu'ils vendangent vos vignes 
et mangent vos raisins que de venir dans Pa- 
ris prendre votre argent et vos tasses que vous 
avez musses ( cachés ) dedans vos caves et cel- 
liers, et jusque dans les entrailles de la terre.» 
Cette répartie étoit un reproche indirect du 
peu de zèle qu'ils avoient montré, sous pré- 
texte d'impuissance , à remplir un emprunt 
qu'il a voit ouvert. 

Ni les petits traités qui se faisoient avec les 
seigneurs particuliers , ni même ceux qui se 
négocioient par des commissaires que les chefs 
avoient nomnaés , n'avançoient point , par la 
nécessité oii l'on étoit de revenir souvent sur 
le même objet , et de prendre sans cesse des 
ordres avant que de conclure. Ces. lenteurs 
impatientoient. Quand les choses furent arri- 
vées à un certain point de maturité , le roi se 
résolut d'abréger et d'aller traiter enpersonne. 
Il entroit.dans son caractère d'aimer à njener 
lui-même les négociations , parce qu'il se 
croyoit fort capable. Quelquefois il a payé 
cher sa présomption : elle lui réussit dans 
cette circonstance. Il fit la première démarche 
auprès du comte de Charolois, et lui demanda 
un rendez-vous. Le comte campoit près de 
Berci, et l'armée royale sur la rive opposée. 
Le monarque entre dans un bateau , lui cin- 
quième ; il trouve Charolois qui Tattendoit 
iur le bord de la rivière , avec le seul comte 
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de Saint-Paul son £avori. M'àssurez^ous .? 
loi dit le roi en l'abordant. Oui , comrmm 
frère , lui dit le comte. Il met pied à terce , 
tous deux «'embrassent. Le roi entame lacoo- 
Tersation asses adroitement par ces mots : 
« Mon frère , je connois oue you6 êtes gentil- 
Jbomme et de la maison ae France. — Pour-> 
quoi , monseigneur ? — Parce que vous m'aves 
mande , par i'arcbevéque de Narbonne , qa^ 
vous me feriez repentir , an^ant le bout de 
l'an , des paroles que tous avoit dites ce fou 
de Morvilliers ? Yraiipent vous m'avez Lien 
tenu promesse , encore bien plus tôt que le 
bout de l'an. Avec de tels gens j'aime à beso- 
gner » y ajouta- t-il en riant. * 

La conférence dura deux heures. Ils en eu-> 
rent encore plusieurs autres aussi hasardeuses. 
Dans Tuue de celles-ci , entre autres , les sol- 
dats bourguignons remarquèrent eux-mêmes 
l'imprudence du roi. « Yraiment, si naus lel 
voulions , se disment-*ils , il est à nos corn- 
mandemens. » Dans une circonstance à peu 
près pareille , le comte , entraîné par une «uite 
^ de conversation, reconduisit le roi beaucoup 
trop loin , et se trouva avancé jusque dans les 
i>arrières de Paris. Il reconnut le danger, mais 
il ne montra point de crainte. Le roi , de sou 
coté , soit qu'il ne s^aperçùt pas de la distrac- 
tion, ou qu'il ne voulût pas en:profîter , le 
laissa aUjer j sans «ucune. apparence de iteaAa- 
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tioa. Comme il ëtoit nuit quand il arrÎTa à 
son camp , il trouva les seigneurs de son ar^ 
mëe déjà fort alarmés , et il en essuya de se* 
rieuses ren^ntrances. 

Sitôt que Louis XI avoit entamé une négo- 
ciation , on peut dire qu'il étoit sûr du succès ; 
« car f dit l'historien Chalon , il savoit sur 
toutes choses s'accommoder au temps lors- 
qu'il étoit le plus foihle , faire des traités se- 
lon la volonté de ses ennemis , leur céder ses 
droits et ses prétentions , afin de les désunir ; 
mais , quand une fois il avoit rompu leur ligue 
et leur union , il reprenoii ce qu'il avoit cédé, 
et ne tenoit rien de ce qu'il avoit promis. » 
C'est dans cette intention que furent conclus 
le traité de Saint-Maur avec les princes, et 
celui de Conflans avec le comte de Cbarolois. 
Par celui-ci , le roi remit au comte , pour lui 
et pour son successeur, les villes sur la Somme, 
avec faculté de rachat au moyen de deux cents 
mille écus d'or , et sans restriction les comtés 
de Guines , de Boulogne , de Péroune et de 
Montdidier. Louis fit ces traités séparés , afin 
que l'inexécution de l'un n'entraînât pas celle 
de l'autre ; encore eut-il soin de protester se- 
crètement contre ce qu'il pourroit être forcé 
d'accorder contre le bien du royaume. 

Mézeray présente les articles du traité de 
Saint-Maur dans une forme qui développe les 
motif» des concessions , tels que le caractère 
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de'Louis XI peut le faire présumer. Le point 
le plus difficile à régler fut l'apanage de 
Monsieur. Son frère lui avoit donné le duché 
de Berri ; les ducs de Bourgogne- et de Bre- 
tagne demandoient qu'on le lui échangeât 
contre celui de Normandie , parce qu'il leur 
convenoit que cette province , qui les avoisi- 
noit tous deux , fût entre les mains d'un jeune 
prince qu'ils tourneroient à leur volonté. Par 
cette même raison , il étoit trës-important 
au roi de ne la pas confier à son frère. Il céda 
cependant sur cet article et sur plusieurs au- 
tres contestés ; mais de mauière à mettre de 
la division entre les confédérés en même temps 
qu'iLles satisfaisoit. « Monsieur eut donc le 
duché de Normandie en apanage , avec l'hom- 
mage des duchés de Bretagne et d'Alençon. 
Cette addition tendoit à mettre de la jalousie 
entre le nouveau possesseur et les princes , 
qui seroient fort mécontens de relever d'un 
duc , eux qui ^consentoient à peine à relever 
de la couronne. Par le même motif de semer 
toujours des germes de discorde , le roi vou- 
lut que le comte d'Eu jouît du droit de pairie 
dans son comté. Ce droit l'affranchissoit de 
la dépendance du duc de Normandie , qui en 
avoit toujours été suzerain. Il rendit au comte 
de Dunois la terre de Parthenay et d'autres 
qu'il tira des mains du duc du Maine , afin 
de rendre ces derniers seigneurs ennemis ; et, 
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en enrichissant Danois d'un côté , il lui ôta 
des 2>ossessions qu'il donna à Monsieur , per- 
suadé que le regret de cette spoliation aigri-< 
roit Dunois contre le possesseur qui lui étoit 
substitué. Ue roi accorda au duc de Bretagne 
le comté d'Ëlampes , afin de désobliger le duc 
de Ne vers, dont le fils en portoit le titre. Il sti- 
pula que le comté de Montfort , cédé à lamai- 
soadéPenthiëvre , ressortir oit immédiatement 
du parlement de^Paris , et jouiroit de tous 
les droits et prééminences de régale , de sou- 
veraineté et de justice. Ainsi le roi se mena- 
geoit un moyen d'entretenir toujours des 
troubles en Bretagne par la rivalité des deux 
maisons. Quant au comte de Charolois, Je roi 
lui céda avec profusion tout ce qu'il demain- 
doit pour lui et les siens ; entre autres, au comte 
de Saint-Paul son favori , l'épée de conné- 
table de France , avec trente-six mille livres de 
pension. Ce beau présent étoit fait dansledes- 
sein de rendre Saint-Paul suspecta son ^laître. 
£nfin le duc de Bourbon , le duc de Calabre , 
de la maison d'Anjou, le duc de Nemours , 
le comte d'Armagnac , Chabannes et d'autres 
seigneurs, furent récompensés jusqu'à satiété, 
enterres, domaines, droits, dignités , pen- 
sions. Ainsi s'opéra le bien public , que les 
ligués avoient écrit avec faste sur leurs éten- 
dards. Seulement , pour ne point paroitre- 
avoir songe uniquement à leurs intérêts , les 

i5. 
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{»rince5 exigèrent une promesse du roi qqe , 
pour la réiormation de l'état , il seroit élu 
trente-six hommes notables des trois états, 
lesquels commenceroient à j travailler le mois 
suivant , et auroient achevé quarante jours 
après ; et il assura foi et parole ^e roi d'avoir 
pour agréable , ferme et stable tout ce qui se- 
roit statué par cette assemblée. Apres cet ar- 
rangement ils se séparèrent bons amiis, contens 
les uns ^es autres , surtout le roi , « qui , en 
peu de temps, ajoute Mézeray, les mit tous 
en état de se défier les uns des autres , et en- 
suite de se haïr. » , 

A cette occasion lé même historien fait un 
tableau qui ne laisse rien à désirer pour la 
connoissance de la conduite de Louis XI à l'é- 
gard des princes et seigneurs avee lesquels il 
avpit ou pouvoit avoir des intérêts à démêler. 
« Sa ruse, dit-il , étdit admirable. Il trouvoit le 
moyenne gouverner leurs maîtresses , leurs 
favoris, et tous ceux quiies approchoient. Il 
«n étudioit ïès htmieu« et les désirs, afin 
de les engagelr. Il caressoit jusqu'aux moin- 
dres valets , àchetoit leur fidélité , quoi qu'elle 
coûtât, et ne se rebutoit pas pour avoir été 
éconduit deux ou trois fois ; mais il persistoit 
toujours à force de préseps et de caresses , 
tant qu'il eut gagné ceux qu'il croyoit lui 
être utiles. Selon qu'il connoissoit la force de 
leur esprit, il attiroit les uns auprès de sa 
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personne y et laîssoit les autres auprès de leur» 
maîtres ; à ceux-ci il donnoit des conseils eC 
des mémoires de ce qu'ils avoient k faire , des 
bruits qu'il fa|loit semer et^ public , des pro-' 
pos qu'ils dévoient tenir dans le cabinet , ce 
qu'ils avoient à observer dans leurcontenance, 
dans leurs actions , dans leur entretien , dans 
celui de leurs maîtres y les diverses occasions , 
les temps, les desseins. Enfin il les instruisoit 
si ponctuellement qu'ils ne pouvoient j man- 
quer. » 

Avec cet esprit d'intrigue, des mesures si 

bien combinée?, de pareils coopërateurs*, il 

ne se pou voit que Louis XI ne semât au près 

et au loin des inquiétudes qui tenoient tout le 

monde en suspens et en alarmes. De là des 

traités perpétuels , des interprétations des'an- 

ciens aussi équivoques que les articles qu'elles 

prëtendoient éclaircir. £n-ce genre les traités 

de Conflans et de Saint-Maur sont un cbef-* 

d'œuvre d'obscurité et de contradiction. On 

ne conçoit comment les ducs de Bourgogne 

et de Bretagne, puissans comme ils étoient , 

purent y consentir , que quand on sait que les 

offres et les caresses du roi leur faisoient 

craindre' à tout moment la défection des 

princes ligués , que les vivres commençpient 

^ leur manquer , et que la famine entrainoit 

la désertion des troupes. D'ailleurs les peuples 

^ prenoient qu'un médiocre intérêt à cette 
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guerre , qu'on vouloit leur persuader être en- 
treprise pour eux. Leur froideur et leiir in- 
différence rendoient les approvisionnemens et 
les recrutemens difficiles. De plus , le comte 
de Charolois étoit rappelé dans les états de son 
père par le besoin de repousser les -Liégeois, 
qui , stimulés secrètement par le roi , y fai- 
soient des ravages effroyables. 

Louis reconduisit le comte de Charolois 
jusqu'à Villiers-le-BeL Ces deux princes pas- 
sèrent trois jours ensemble dans les^ fêtes- et 
toutes les apparences d'une société amicale. 
Il sembloit qu'ils ne pouvoient se quitter. Le 
roi alla jusqu'à offrir au comte , dans une ef- 
fusion de tendresse , de l'accompagner contre 
les Liégeois , et de l'aider à les soumettre , 
en lui insinuant le désir qu'il avoit de faire 
avec lui une alliance perpétuelle et inalté- 
rable y dont le sceau seroit l'abandon du duc 
de Bretagne et le renoncement à toute liaison 
avec les princes ligués. Le comte rejeta cette 
proposition insidieuse y en déclarant qu'il se* 
roit toujours prêt au contraire à laisser les Lié- 
geois , pour voler au secours du duc de Bre- 
tagne , son allié y son frère et son compa- 
gnon d* armes ; en sorte que le roi n'en rem- 
porta que la honte de s'être montré bien 
promptement disposé à rompre les engage- 
mens qu'il venoit de jurer. Comme il avoit 
pris d'autres^ mesures à l'égard de son frère , 
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il le laissa partir pour la Normandie , sous la 
protection du duc de Bretagne , qui se cbar<^ 
gea d'aller le mettre en possession de son nou- 
vel apanage. 

Le premier soin des chefs des confédérés , 
et particulièrement du comte de Charolois , 
fut de rétablir, dans les lieux dont la jouis» 
sance leur avoit été abandonnée , les impôts 
qu'ils ayoient solennellement abolis quand ils 
ayoient voulu gagner le peuple. Le roi s'y prit 
plus adroitement , surtout à l'égard des Pari- 
siens, il se fît un devoir de paroi tre à toutes 
les fêtes qui se donnèrent dans la capitale en 
réjouissance de la paix. Il assista, avec toute 
sa cour , à un festin donné dans Tiiôtel-de* 
ville ; il affecta de louer l'attachement , le 
sële , la fidélité des bourgeois. Aux privilèges 
qu'il avoit déjà rétablis , il ajouta l'exemption 
du logement des gens de guerre , l'anran- 
chissement du ban et arriëre-ban : pour ceux 
qui possçdoient des fiefs , le droit d'appeler 
aux tribunaux de Paris les causes dans les«- 
qaelles ils seroient défendeurs. A cela se joi- 
gnoit la promesse de plus grandes grâces , 
quand les circonstances ^e perniettroient. Il 
tint plusieurs de leurs enfans sur les fonts de 
baptême, et se mit de leurs confréries. 

Pendant ce temps il suivoit de Tœil Charles 
de France son frère , et François II de Bre- 
tagne , qui s'en alloient en Normandie , assez 



l 
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embarrassés de leur personnage. Autour cl a 
nouveau cluc de Normandie se }M*essoient une 
multitude de seigneurs et oâiciers bretons , 
ui s'ëtoieut attachés à ce prince sous l'espoir 
e récompenses, de sorte que les Normands 
n'y trouvoientpas de place. Ils en moutroient 
de l'humeur aux premiers occupans. JLe 
duc de Bretagne lui-même ne fut pas exempt 
de quelques désagrémens , qui lui firent pren- 
dre le parti de ne pas s'exposer dans la Tille 
de Rouen. Le nouveau duc s'y présenta avec 
un foible cortège de pure parade. Il fut reçu 
assez froidement. On soupçonne , non sans 
raison , de secrètes manœuvres de Louis. Sitôt 
qu'il voit son frère presque seul au milieu de 
sujets mal intentionnés, il paroîlaTec une ar- 
mée sur les frontières de la Normandie , se 
fait ouvrir les villes , et met partout de bonnes 
garnisons. Au lieu d'avancer vers Rouen, ou 
le jeune prince étoit dans une grande per- 
plexité, H se détourne vers Caen, oii le duc 
de Bretagne s'étoit arrelé en regagnant ses 
états , et lui demande une conférence , à l'ef- 
fet de le détourner du dessein de s'opposer à 
ses projets à l'égardile son frère. Il le Aatte 
ou l'intimide si bien , qu'il obtient de lui une 
promesse , confirmée par serment , de lui 
être toujours bon , vrai et loyal parent , ser- 
viteur, ami et allié, bienveillant. » Quand il 
eut tiré du Breton cet amas de paroles , aux- 
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quelles il se promettoit bien de pouvoir dou- 
ner le sens et retendue qu'il vowdroit, ne 
voyant plus de danger à laisser son frère 
se joiadre au duc deBreta|;ne, et craignant 
surtout qu'il ne se retirât vers lecomte deCba- 
rolois , qui a^oit déjà envoyé quelques foibles 
détachemens à son secours, il lui accorda un 
sauf-<:oaduit pour se retirera Caen, auprès de 
son jjrotccteur , et passer de là avec lui dans 
ses états. 

Louis XI dirigea ejpsuite sa marche sur 
Rouen. Il y entra en monarque irrité. Quoi- 
que le plus grand nombre des habitans eus- 
sent fait un froid accueil à leur duc , plusieurs 
s'étoient montrés assez ouvertement ses par^ 
tisans. Le roi les traita en rebelles. L'exécu- 
teur de ses vengeances étoit Tristan rJErmite , 
prévôt des maréchaux , qu'on appelait publi- 
quement le bourtiau du roi. \[ le menoit 
toujours à sa suite. On remarque que Louis 
se donnoit quelquefois le plaisir d'asisler aux 
exécntioDS. Voyant un jour fustiger un 
homme condamué au fouet , il croit : w Frap- 
pez , frappez fort. I. Ta bien des^rvi { méri- 
té). » On lui pardonnerok cette ^ait^ , 
comme dit ui^ historien , s'il ne s'étoit plu 
aussi au féroce spectacle de voir couler le 
san^, et lier dans des sacs des xif&aiheureux 
qu'on précipi^oit daus la rivière, 11 termina 
la ccmquét^ de .Koroiaiiidie ,^t j^ idépoujijili^- 
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ment de son frëre par un pèlerinage au mont 
Saint-Michel. 

Ainsi , en moins de six semaines , Monsieur 

se trouva investi et dépouillé de la Nomaan- 

die , et privé du Berri. Le comte de Charo- 

lois , instruit de sa détresse et de Tenibarrâs 

du duc de Bretagne , avoit écrit à celui-ci de 

ne se pas presser de faire un accommodement 

avec le roi , qu'il ne lui falloit que quelques 

jours pour soumettre les Liégeois , et qu'il 

voleroit aussitôt à son secours ; mais Louis , 

plus actif, avoit déjà consommé raffairej 

quand le conseil arriva. L'opiniâtreté de^ 

Liégeois donna encore au roi le temps de 

s'assurer de tous les confédérés du bien pu^ 

blicy avant que le comte put les eInpêcheI^ 

de se désunir. 

[1466] Le monarque reprit, pour ainsi 
dire en sous-œuvre, le traité de Conflans 
avec chacun de ceux qui y étoient intéressés. 
Il chercha d'abord à s'attacher de plus ea 

S lus le comte de Saint -Paul ,. chef alors 
e la maison impériale de Luxembourg. 
Déjà connétable par le traité de Saint-Maur , 
il en fit encore son beau-frëre en lui faisant 
épouser Marguerite de Savoie, sœur delà 
reine. Il Ha , s'il ne s'attacha pas , les comtes 
d'Armagnac et de Foix, le àuc de Nemours 
et le sire d'Albret , par des conditions qu'il 
fut leur faire trouver plus à leur conTenaace 

■\ 
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{ue celles de Coufiaiis. Diverses considéra-* 
lions, telles que les sollicitations de la reine , 
des princesses et des grands qui lui étoient 
restes fidèles, l'engagèrent à recevoir en 
erâce , à approcher même de sa personne , 
des seigneurs réputés convertis , dont la sin- 
cérité et la bonne foi lui restoient suspectes ; 
mais il se fit prêter de nouveaux sermens de 
fidélité , non-rseulement par les grands et les 
magistrats , mais encore par des villes entiè-^ 
res. Ces sermens se faisoient sur la foi du 
corps de Jésus-Christ , sur l'honneur , sur le 
baptême ^ sur la damnation de l'âme , sur le 
saint Évangile de Dieu , sur les reliques de la 
Sainte-Chapelle et autres. Il javoitde ces re- 
liques qu'il croy oit privilégiées. Par exemple , 
il seseroit obligé par-devant tous les crucifix de 
l'univers plutôt que de jurer sur la croix de 
Saint-Lô d'Angers , parce que « le danger de 
1 enfreindre , disoit-il lui-même , est si grand , 
comme de mourir mauvaisement en dedans 
Fan, et toujours est infailliblement arrivé à 
ceux qui sont venus contre les sermens fait^ 
sur ladite vraie croix. » 

Contre la violation des sermens récipro- 
oues faits à Yiucennes , à la suite des traités 
^e Conflans et de Saint-Maur, il croyoit 
avoir une sauvegarde rassurante dans la pro<- 
testation qu'il avoit faite auparavant. Enfin 
il donna à sa conscience , s'il est vrai qu'il en 
V. î6 
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écoutât la voix , le témoignage satisfaisant 
d'accomplir les promesses faites au peuple , 
en nommant vingt-quatre notables , tant sei- 
gneurs que prélats, qui furent chargés de tra- 
vailler ensemble à la réforme des abusTOn les 
appela pour cela « réformateurs du bien pu- 
blic , desquels la plus grande œuvre fut de soi 
assembler; carde toute cette assemblée ne vint 
aucun profita la chose publique. >i Ils tinrent 
quelques séancesà Paris. La peste les en chassa 
et finit leur travail. Ce fléau frappa de mort, 
pendant les mois d'août et septembre , plus de 
quarante mille personnes dans cette viiîe. On 
n'oseroit assurer si la maladie fut plus fîineste 
à la capitale que le moyen pris par Louis XI 
pour réparer cette perte. Ce fut d'y ouvrir un 
asile à toutes sortes de personnes indistincte- 
ment , gens perdus de dettes , notés d'infe- 
mie , chargés de crimes , voljsurs , assassins , 
sacrilèges. Les criminels de lëse-majesté fu— 
rent seuls exceptés de cette faveur génAraîe. 
Pendant le siège de Paris parut La Balue , 

Î)hénomëne de fortune. Il étoit fils d'un tail- 
eur d'habits de Verdun , ou d'un meunier du 
Poitou. Un religieux le rencontra, lui trouva 
de l'esprit, lui donna des principes de latin. 
Il embrassa l'état ecclésiastique , fut reçu dans 
la maison de Juvéual des Ursins, patriarche 
d'Antioche et évéque de Poitiers. Ce prélat le 
nomma son exécuteur testamentaire. On dit 
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que La Balue ne s'oublia pas dans la distribua 
iioa des biens de ia succession , dont il s'ap- 
pliqua une bonne partie. Il s'attacha ensuite 
à Jean de Beauvais , évéque d'Angers , qui le 
combla de bienfaits , et en fut ensuite persé- 
cute. La Balue s'introduisit auprès de Charles 
de Melun , lequel jouissoit de la faveur du 
roi. Charles de Melun fît connoitre son pro- 
tégé au monarque , qui le goûta, le fit conseil» 
1er au parlement , puis évéque d'Évreuz , et 
l'appela au conseil . Le continuateur de Yil laret 
fait de lui ce portrait : et II étoit avare, fourbe, 
sans mœurs, vindicatif, ingrat, avec un front 
d'airain. C'étoit un titre pour mériter sa 
haine que d'avoir été son bienfaiteur ; capa- 
ble des plus noires perfidies sous le masque 
du zèle et du dévouement ; ne connoissant ni 
patrie , ni relision , ni souverain ; immolant 
toat à son intérêt et à ses plaisirs ; au-dessus 
de la honte , des scrupules et des remords. » 
Si ce portrait n'est pas outré , La Balue a été 
le plus abominable des hommes. « Il affec- 
toit, continue le même auteur , tous les gen- 
res de mérite ; revêtu d'une cuirasse, il portoit 
l'encensoir. On le vit plusieurs fois , pendant 
le siège de Paris , faire la revue de la milice 
bourgeoise en rochet et en camail , monter 
la garde à la tête des hommes d'armés , au 
son des tronapettes et des instrùmens ^e .mu 
ûque. » Il étoit alors évéque d'Évreux., Char 
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bannes, comte de Dammartin , le voyant 
un jour dans cet équipage, dit au roi : « Sire, 
je supplie votre majesté de m'envoyer à 
Évreux pour examiner les clercs et conférer 
les ordres. — Pourquoi ? demanda le monar- 
que. — C'est , reprit Chabannes , afin de 
remplir les fonctions d'évéque , tandis qu'il 
exerce- ici les miennes en faisant la revue de 
vos gendarmes. » Le roi sourit. « C'est, dit-il, 
un bon diable d'ëvéque pour à cette heure ; 
je ne sais ce qu'il sera à l'avenir. » Il l'apprit 
dans la suite à ses dépens. 

Paul II sollicitoit vivement l'exécution de 
l'édit qui avoit supprimé la prismatique; 
l'exercice continué de cette loi déplaisoît fort 
à la cour de Rome , parce qu'elle lui ôtoit la 
faculté de disposer des bénéfices de France , 
quiavoient été jusqu'alors pour les cardinaux 
et les autres prélats une riche mine d'oii ils 
tîroient les moyens de soutenir leur faste et 
leur opulence. Pie II avoit joué Louis au sujet 
des troupes qu'il devoit retirer de Napfes; 
ce qu'il ne fit pas quand il se vit nanti de la 
révocation qu'il désiroit. Aussi le roi, comme 
nous l'avons dit , ne s'étoit pas pressé de faire 
enregistrer au parlement son éait de suppres- 
sion ; et Pie II n'avoit osé insister. Paul II 
reprit l'affaire ; il promit à La Balue de le 
faire oardinal s'il réussissoit à procurer Ten- 
registrement. Le prélat obtint du roi la per- 
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mission d'y travailler , et s'adressa d'abordau 
châtelet , qu'il intimida et amena à son but. 
IJ prit ensuite le temps des vacances du par- 
lement pour y présenter Tédit dont il etoit 
porteur ; mais il éprouva une résistance à la- 
quelle il ne s'attendoit pas. Il lui fallut enten- 
dre les réclamations de toute la chambre des 
vacations,, et les reproches mortifians de 
Saint-Romain , procureur-général , qui lui 
dit en face que , par cette démarche , il tra- 
hissoit les intérêts de l'état et flétrissoit l'hon- 
neur du roi . L'université fit aussi des remon- 
trances. Comme le pape avoit eu la mala- 
dresse d'envoyer le chapeau à La Balue , le 
nouveau cardmal , se trouvant payé d'avance, 
ne fit pas de grandes instances ; et le roi ne 
se montra pas mécontent du refus du par^ 
lement ; au contraire , il l'en estima davan- 
tage , et récompensa Saint-Romain ; mais il 
n'en conserva pas moins sa faveur à La Balue. 
Ou remarque qu'il assista, avec la reine et 
toute sa cour , aux noces du frëre du cardinal , 
qui épousa la ûWe de Jean Bureau, autre 
bonmie de néant , que Louis avoit amené de 
Flandre lorsqu'il vint à Reiras prendre la 
couronne. 11 fit alors plusieurs chevaliers de 
la haute noblesse , entre lesauels il introduisit 
ce Jean Bureau, ce qui déplut beaucoup ; 
mats Louis XI se faisoit un plaisir de ces 

i6. 
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mélanges , comme s'il eût prouvé par là que 
la volonté du monarque égalisoit toat. Il 
aimoit aussi à prendre , poujp ministres et 
favoris , des hommes nouveaux, sans alliances 
et sans soutiens, parce qu'il lésrenvoyoit sans 
risques quand il venoità s'en lasser; de là des 
choix bizarres , des changemens perpétuels 
dans la cour et dans le conseil, Tinstabilité 
dans les affaires , et des intrigues sans cesse 
renaissantes, tant au dedans qu'au dehors. 

[1467] Ce travail d'intrigues étoit une 
jouissance pour Louis XI; la retraite de son 
frère en Bretagne lui fournit l'occasion d'exer- 
cer son talent en ce genre. Il entretenoit le 
prince entre la crainte et l'espérance ^ par 
des envoyés qui montroient le pardon à sa 
petite cour et des récompenses à ceux qui lui 
persuaderoient de se repaettre entre les nuiins 
de son frère; et, au contraire, une disgrâce 
irrévocable et des punitions, s'ils sonffroient 

3ue leur maître se livrât sans réserve au duc 
e Bretagne et au comte de Charolois ses 
protecteurs. On conçoit que les grandes né- 
gociations étoient mêlées de petites intrigues 
privées, d'insinuations cauteleuses, de dé- 
marches obliques, quelquefpis d'hostilités. 
Le roi envoya des troupes contre la Breta- 
gne. Les Bretons, par diversion, se jetèrent 
sur la Normandie. Il y eut des suspensions 
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d'armes , de tihves partielles , des proposi- 
tions de paix géuërale ; Je comte de Charolois 
fut invité d'y consentir. 

Dans ces entrefaites mourut Philippe-Ie- 
Bon, duc de Bourgogne. G'étoit un prince 
voluptueux et dévot. Il bitit de mAgmfiques 
églises 9 leur fit de grands dons , et eut quinse 
enfans naturels et un seul légitime. Malgré 
son goÂt pour le faste et les plaisirs , il laissa 
un trésor immense , une armée nombreuse et 
bien disciplinée 9 des états florissans et bien 
gouvernés. Sa bonté lui attacha les Flamands, 
qui néanmoins , fidèles à leur caractère , se 
soulevèrent' deux fois sous son règne. Dans 
la première révolte ^ qui eut lieu à Bruges en 
1437 ^ il courut risque de la vie ; la seconde , 
ea i45oy vint des Gantois , à l'occasion de 
la gabelle. Il résulta de cette dernière une 
guerre véritable ; et, outre cinq ou six grands 
combats , il y eut deux grandes batailles : 
celle de Rupelmonde, en i45a 9 ou périt 
l'aiaé des bâtards de Philippe , et celle de 
Grave , Tannée suivante, oii les Gantois per- 
dirent vingt mille hommes. Ce n'est que par 
cette dernière que le duc put étouffer la ré- 
bellion. Au reste ^ il est loin d'avoir toujours 
mérité le surnom de Bon , qui s'est attaché à 
8oa nom. , et le dernier acte de son gouver- 
nement en est une lamentable preuve. La 
ville deDinan, plusieurs fois révoltée contre 
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\m, étoit assiégée par soa fils ; les bal>ftans 
fiers des promesses illusoires de Loai& XI e 
des secours plas certains des Liégeois , )oî 
cnireat à la rébellion l'insulte et la brutalité 
Ils'promenoient sur leurs remparts une re-i 

Srésentation informe de Philippe, au Tnilieci 
e la bourbe , et crioient aux Bourguignons : 
« Yoilà le siège du crapaud votre duc. »> Un 
envoyé des villes voisines qui leur fut députe 
pour les éclairer sur leur danger , fut pendu 
par eux; et un jeune enfant, porteur d'une 
lettre de paix, et que son âge sembloit devoir 

Îrotéger contre toute violence , fut impitoya- 
lement massacré et mis en pièces. Le comte 
de Charolois , fréniissant d'indignation , re- 
double ses moyens de destruction. Bietitot U 
ville n'eut plus de défense , la garnison prit 
la fuite , et les habitans , menacés d'un assaut 
général , réduits à leurs propres forces , et dans ! 
l'impuissance de faire une plus longue résis- 
tance , recondurent trop tard l'abime qu'avoit 
creusé leur démence. La vie est tout ce qu'ils 
osèrent réclamer du vainqueur , et ils ne pu- 
rent l'obtenir. Ils furent contraints de se 
rendre à discrétion. Le comte prit possession 
de la ville , et attendit les ordres de son père. 
Le vieillard , qui s'étoit avancé jusqu'à Bou- 
vines pour exciter la fureur de ses soldats , 
refusa de faire un pas de plus , dans l'appré- 
kension de se laisser surprendre à la pi lié ^ 
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et signa froidement la ruine de la ville et 
l'arrêt de ses habitans. Les vieillards, les 
femmes et les enfans , jetés hors des murs , 
furent seuls épargnés ; tout le reste fut dé- 
voué à lamoi^t , et en un même instant on vit 
huit cents de ces malheureux, garrottés et liés 
deux à deux, périr dans les eaux de la Meuse. 
La viile fut ensuite livrée aux flammes, et le 
pic des paysans d'alentour acheva de disperser 
ce que l'incendie avoit épargné. En considé- 
rant cet excès de vengeance , on oublie que 
ces ftirieux l'avoient mérité , ou plutôt l'hu- 
manité gémit sur une multitude d'inno-* 
cens qui périrent victimes des forfaits 
de quf^lques scélérats , forfaits qui , quelque 
horribles qu'ils puissent être, n'autorisent 
jamais ces impitoyables représailles. » Il est 
d'affreux exemples , dit un auteur moderne *, 
qu'il ne faut ni donner ni suivre. >• Le comte 
de Charolois prit le nom de duc de Bourgo- 
gne. Sa vivacité et sa pétulance avoient jus- 
qu'alors été retenues par son père. Il lâcha 
bientôt la bride à ses passions impétueuses, 
et mérita les noms de Charles-le-Terrible, 
de Charles-le«Téméraire. L'histoire lui a con- 
servé le dernier. 

[1468] L'avènement de Charles au duché 
de Bourgogne fut un motif de plus pour en- 
gager ]e roi à retirer son frère des mains du 

* Gaillard. 
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duc de Bretagne , où il demearoit .trop iam.^ 
médiatement sous rinfluence du duc de Bou^ 
gogne , et sans d'ailleurs lui laisser la Nor- 
mandie, dont le traité de Conflans lui avoi 
'assuré la possession sous la garantie de ce: 
deux princes. Pour ne pas être accusé de faus- 
ser sa foi , en s'appropriant cette province . 
dojit son frère pouvoit faire un dangereax 
usage, Louis XI s'arma de l'autorité des états^ 
généraux, et les assembla dans la ville de 
Tours. Le chancelier J uvénal des Ursins , dans 
un discours plein d'adresse , commença par 
établir la nécessité de concerter les moyens 
les plus efficaces d'assurer la tranquillité du 
royaume ; il fit voir le besoin de pourvoir aux 
dépenses du gouvernement, et enfin il en vint, i 
ce qui étoit le but principal de la convocation , j 
» l'impossibilité d'opérer ce bien si on dé* 
membroit de la monarchie une province qui 
fournissoit un tiers des revenus delà couronne, 
et qui étoit en outre un des principaux bou- 
levarts de la France contre les Anglots ses 
ennemis perpétuels. 

Il remontra aussi qu'à l'égard de l'apanage de 
Monsieur, le roi, par amitié pour lui,avoit fait 
plus qu'il ne devoit, puisque Charles Y avoit 
fixé la pension des enfans de France à douze 
mille livres de rente en fonds de terres titrées ; 
et qu'en donnant à son frère le duché.de Berri , 
il avoit encore ajouté à son revenu soixante 
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Tnille Hvres de pension. Après cette harangue 
le roi se retira , pour laisser là liberté des suf- 
frages. Les avis ne furent point partages. On 
ne mit seulement pas en Question si le prince 
auroit la Normandie , puisque le roi Touloit 
bfen donner soixante mille livres de pension , 
mais on arrêta que ce seroit pour cette fois 
seulement , et que cette dérogation h la loi de 
Charles V n'antoriseroit pas à la violer dans 
la suite. II fut ordonné que le duc de Bour- 
gogne seroit invité , ainsi que les antres vas«» 
saux , de concourir à la taxe qui devoit former 
la pension du frère du roi. Leduc de Bretagne 
fut blâmé de s'être emparé de quelques villes 
de Normandie au nom de Monsieur , et on lui 
enjoigpiit de les rendre. Les princes , prélats , 
seigneurs et députés des villes qui Qomposoient 
rassemblée , la terminèrent en assurant le 
roi qu^îls étoient disposés à coopérer de tout 
leur pouToir à l'exécution de ses justes des- 
seins , « les gens d'église , par prières , orai- 
sons et biens temporels ; et la noblesse et le 
peuple , 4^ leurs corps et de leurs biens jus- 
qu'à la mort inclusivement. » 

Ces sermens de fidélité, Jusqu'à la mon 
inclusivement , n'étoient regardés par les 
grands que comme des engagemens de bien- 
séance , auxquels ils pouvoient manquer sans 
risquer autre chose que la disgrâce et la perte 
^e quelques biens ; Louis XI leur fit connoître 
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que cette infraction pouvoit entraîner des 
suites beaucoup plus funestes. Charles , comte 
de Melun, d'une des plus nobles et plus an- 
ciennes familles 4n royaume y avoit été Favori 
et ministre du roi. Il fut prouve par l'aveu du 
coupable , aveu qu'à la vérité la torture lui 
arracha , que , pendant la guerre du bien 
public , . jouissant de toute la confiance du 
monarque, il le trahissoitet étoit d'intelli- 
gence avec les ligués. Cette déclaration ne 
vint qu'à l'appui d'autres preuves qui auroient 
pu suffire pour le condamner. Le roi le fit ju- 
ger , pendant la tenue des états , par une com- 
mission qui le trouva digne de mort y et il 
eut la tête tranchée dans la place publique du 

Ï>etrt Andely. Ce seigneur avoit été* orgrueil- 
eux dans sa faveur , dur et oppresseur dans 
son ministère , adonné à touS' les vices et à 
une débauche effrénée qui l'avoit fait sur- 
nommer Sardanapale. Il y eut de l'adresse à 
Louis XI de faire son premier exemple <le sé- 
vérité , à l'égard des grands , sur un homme 
décrié y chargé du mépris et de l'exécration pu- 
blique; ce qui fit sans doute oublier ou excuser 
l'irrégularité de la procédure soustraite à la 
justice ordinaire et confiée aune commission. 
La décision des états autorisoit le roi à agir 
vigoureusement contre le duc de Bretac^ne 
pour la restitution des villes de Normandie. 
Avant que de les demander et de se montrer 
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disposé à les recouvrer par la force , il jugea 
à propos de faire négocier par le connétable 
une trêve avec le duc de Bourgogne , pour 
suspendre les hostilités qui s'étoient exercées 
entre eux presque aussitôt que Charles a voit 
pris possession des états de son përe. En con- 
sentant à ne point comprendre dans le traité 
les Liégeois , qu'il protégeoit , Louis obtint 
qu'il n'y fût pas fait mention du duc de Bre- 
tagne, qu'il menaçoit. Tranquille de ce côté , 
il entra en Bretagne , prit plusieurs villes , et 
ravagea le plat pays. François II se reposoit 
sur une alliance qu'il venoit de conclure avec 
l'Angleterre ; mais l'attaque du roi fut si 
brusque , et ses succès si rapides , que la pré- 
voyance du duc fut mise en défaut : forcé de 
renoncer aux secours trop lents sur lesquels 
il comptoit, il envoya courriers sur courriers 
demander assistance au duc de Bourgogne. 
Celui->ci étoit alors occupé contre les Liégeois. 
Il répondit qu'il n'avoit besoin que de quelques 
jours pour se débarrasser d'eux y et qu aussitôt 
ilsemettroiten marche -, qu'on suspendît tout 
accord avec le roi jusqu'à ce moment. Mais 
le monarque avançoit toujours et menaçoit 
davantage. Ses progrès déterminèrent le duc 
à traiter promptement. Louis n'étoitpas moins 

gressé , afin de prévenir l'arrivée du duc de 
ourgogne. Dans ces dispositions réciproques, 
la négociation ne fut pas longue. On convint 
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que le Breton , faisant la restitution des villes 
de Normandie prescrite par les états , toute 
hostilité cesseroit, et que Monsieur jouiroit 
dès à présent de sa pension de soixante mille 
livres, jusqu'à ce que des arbitres, qu^on 
nomma, eussent réglé tout ce qui concemoit 
son apanage. Ce traité fut conclu à Ancenis. 
Charles de France s'engagea à renoncer à 
toute alliance qui pouvoit déplaire au roi , 
notamment à celle du duc de Bourgogne. 

C'étoit la seconde fois que le duc de Bre- 
tagne traitoit malgré les conseils de son allié. 
Celui-ci fut trës-étouné quand le duc lui en* 
voya la copie de cette convention. Il ne vou- 
loit pas en croire le messager, s'imaginant 
que sa mission étoit une ruse du roi pour re- 
tarder sa marche , qu'il précipita alors vers 
la Bretagne. Il avoit abandonné personnelle* 
ment les Liégeois , mais laissé des troupes 
pour leur tenir tête. Le roi alla au-devant de 
lui. Us étoient chacun ^ la tête d'une bonne 
armée , et pou voient terminer leurs différends 
par une bataille ; Chabannes , auquel le roi 
avoit rendu sa confiance , et qui la méritoit , 
indigné de la fierté du duc et des ménagemens 
du roijConseilloit une action et répondoit du 
succès ; mais Louis ne crut pas qu il fût pru- 
dent dans cette circonstance de commettre 
sa fortuné à un combat qu'il pouvoit éviter. 
Il proposa une trêve et six vingt mille écus 
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d'or pour les frais de la ^^uerre. Le Bourgui- 
gnoa accepta , presse parie désir de retourner 
deyaat Liège ; mais , avant que d'en prendre 
la route , il ne put se refuser à une entrevue 
que le roi demandoit avec instance, pour ter- 
miner tous les sujets de contestations qui sub- 
sistoient entre eux , offrant d'aller lui-même 
le trouver à Péronne, ville appartenante au 
duc depuis le traité de Gonflans. 

Ou dit qu'il eut de la peine à l'accepter , 
parce cpi'il craignoit les ruses du monarque , 
et qu'il ne se croyoit pas capable de négocier 
avec lui en personne ; il est plus que probable 
que c'étoit précisément par cette raison que 
te roi , qui se croyoit très-babile négociateur, 
la désiroit. On dit encore que Louis , quand 
û eut obtenu le consentement du duc , voulut 
se rétracter , parce qu'il fut effrayé du danger 
qu'il alloit courir en se livrant à son ennemi , 
sans autre sûreté qu'un sauf-conduit. On dit 
enfin... , et que ne dit-on pas touchant les 
motifs de cette entrevue , sur laquelle il n'y 
a rien de certain , sinon que c est là plus 
lourde faute que jamais souverain ait pu com- 
mettre. 

Louis partit de Noyon , ou il laissa scm 
armée sous le commandement de Cbabannes, 
et se rendit à Péronne, accompagné de plu* 
sieurs princes du sang , de seigneurs distin- 
gués , et escorté d'une seule^compagnie de la 
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garde ecossoise. Deux jours se passent à s'ex^ 
pliquer tranquillement sur les prétentions 
réciproques. Pendant ce temps le roi voit ar- 
river des troupes commandées par des sei- 
gneurs bourguignons , notoirement ses en- 
nemis. Il s'en alarme , et demande à quitter 
la ville , oii il occupoit une grande et belle 
maison , mais tout ouverte et sans défense , 
et à se retirer dans le châtean. A peine y 
est-il , que des courriers se succèdent , appcur- 
tant au duc de Bourgoffne la nouvelle que les 
Liégeois , qui avoient tait une trêve , ont re- 
pris les armes avec une ardeur féroce ; qu'ils 
se sont eniparés de la ville de Tongres ; qu'ils 
ont fait prisonnier leur évéqne, frère du duc 
de Bourbon : qu'ils ont massacré sous ses 
yeux , avec des circonstances horribles , seize 
'chanoines , et les principaux domestiques du 

Srélat , et qu'on a reconnu entre ces furieux 
es agens françois. Soit que le roi eut oublie 
d'envoyer ordre aux Liégeois de se tenir tran- 
quilles pendant la conférence, soit qu'il se fàt 
imaginé qu'elle seroit finie avant qu'ils com- 
missent des excès qui pourroient irriter le duc, 
ses émissaires entretenoient de ce côté le £eu 
de la guerre^ afin que le duc de Bourgogne , 
presse d'aller s'opposer à ses progrès , lui 
accordât plus promptement des conditions 
avantageuses. 

Quoiqu'il en soit, les termes les plus exprès- 



[i468] LOUIS XI. 197 

sifs ne represcnteroient qu'imparfaitemeiit 
la colëre du duc de Bourgogne. A cette nou- 
Telle , il prodigue les épithëtes de traître et de 
parjure , et fait enfermer le roi dans son ap^ 
partement , dont l'entrée est interdite à touià 
autres qu'aux domestiques nécessaires. £a 
yain Louis jure, par la paque-dieu , son 
jurement familier , qu'il n'a contribué en 
rien à cette dernière attaque des Liéffeois ; en 
en vain il disoit : « Si monsieur de Bour- 
gogne veut aller niettre le siège devant leur 
cité, j'irai volontiers avec lui. » Ses protes- 
tations , ses offres , rien n'est capable de mo- 
dérer l'emportement du duc. Il a voit cessé de 
voir le roi. Il méditoit mille projets funestes , 
dont l'effet n'étoit suspendu que par l'embar- 
ras du cboix. Peut-il se 'fier à aucun traité 
avec ce prince perfide ? Ne vaudroit-il pas 
mieux mande^ Charles son frëre , tenir l'ainé 
en captivité , et élever le puîné à sa place ? 
£t si , les ayant tous deux en son pouvoir , il 
se mettoit lui-même la couronne sur la tête ? 
Ces irrésolutions , qui tourmentoient le colé- 
rique Bourguignon , n'étoient pas ignorées du 
prisonnier ; il voyoit , des fenêtres de son ap- 
partement, la terrible tour où Herbert, comte 
de Yermandois j avoit enfermé le malheureux 
Charles-le-Simple , qui y perdit la couronne 
et la vie. La honte d'une pareille faute , le 
repentir et l'effroi assiégeoient et troubloicnt 

17- 
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son esprit. Cependant il ëtoit venu k boat , 
|)ar rentremise des princes et des seigneurs de 
son cortège , d'entamer une négociation ; il 
osa même quelquefois contredire des propo- 
rtions qui lui paroissoient trop dures ; mais 
à ces remontrances lesagensdu duc n'oppo- 
soient que ces mots : << Monseigneur le veut , 
et ainsi l'a ordonné. » Le roi se taisoit, pre- 
noit la plume et signoit. Il avoit gagné à mrce 
d'or et de promesses ceux qui ï'approchoient, 
et entre autres Gomines , auquel il reconnut 
dans la suite avoir dû en partie sa liberté ; par 
eux il étoit averti des dispositions du duc , et 
de la conduite qu'il devoit tenir. 

Ces perplexités durèrent trois j ottrs . La nuit 
qui précéda le quatrième , le duc la passa 
sans se déshabiller. Agité par le cboc de ses 
passions impétueuses , il se jetoit sur son ht , 
se relevoit , se promenoit à grands pas. Enfin 
il prend une dernière résolution et se rend 
dans l'appartement du monarque : son reeard 
étoit sombre , son geste en le saluant embar- 
rassé ; d'une voix rauque et tremblante il loi 
dit: « Voulez-vous garder fidèlement le traité 

que vous avez signé 1 Voulez-vous le jurer ? * 
Louis répond : « Oui. — Consentez— vous de 
m'accompagner à Liège et de m'aider à tirer 
vengeance des Liégeois ? — Je le promets. » 
La paix est jurée alors sur la croix de Chaf* 
lèmagrie , qu'on appeloit /a croia: de victoire^ 
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que le roi portoit toujours dans ses coffres, 
traité rappeloit toutes les coaditions d*Ar- 
ras et celles de Conflaas non encore exécutées. 
Il y étoit ajouté que le duc pourroit conserver 
ses alliances avec le roi d'Angleterre y dont il 
yenoit d'épouser la sœur après la mort de 
Catherine de France , sœur ou roi , mais qu'il 
n'aideroit pas l'Anglois, s'il vouloit faire une 
descente en France ; que les sujets et vassaux 
du duc ne pourroient être contraints de jurer 
de servir le roi envers et contre tous. Les 
alliés et les amis du duc eurent tous des pen- 
sions , des gratifications , des augmentations 
de domaines et une amnistie générale pour 
tout ce qu'ils avoient pu se pei^ettre contre 
le souverain. Le roi 'donna po\ir apanage à 
son frëre les comtés de Champagne et de Brie. 
Il s'estima heureux de ce que le duc de Bour- 
gogne n'insista pas pour la Normandie , et 
consentit à cet échange. Le motif de. la com- 
plaisance de Charles à cet égard fut que la 
jouissance de la Champagne et de la Brie , 
assurée à un prince foible et versatile , lui fa- 
ciliteroit à lui-même tkne plus large et plus 
libre communication entre les, Pays-Bas et 
les deux Bourgognes. Le roi s'obligea à faire 
ratifier par le parlement et les autres cours su« 
périeures , ce traité , qui finit par cette clause 
singulière, que « le roi renonce, pour l'exécu- 
tion de tous ces articles ,au privilège que lui et 
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86$ prëdécesseuTs avoient de ne pouvoir èt^^ 
contraints parles censures de l'église, etqu'i| 
soumet lui et ses successeurs à la juridictioi] 
et coercition ecclésiastioue ; c'est à savoir, au 
saint père , du saint siège apostolique et des 
conciles généraux ; pour , par lesdits saint 
père , saint siège et conciles , être contraints 
par toutes censures d'église , excommunica- 
tions , aggravations et interdits du royaume. » 
Du moment de la signature, les deuxprinces 
se traitèrent en amis. Ils partirent pourLiége, 
le duc avec toute son armée , le roi n'emme- 
nant que trois cents gens d'armes , comman- 
dés par le connétable. C'étoit véritablement 
un monarque traîné captif par son vassal. II 
prit la croix rouge de Saint* André , qui ^toit 
l'enseigne de Bourgogne , et se battit avec 
courage et avec toutes les apparences de bonne 
volonté pour son impérieux vassal , qu'il se- 
courut fort à propos dans une occasion où il 
couroit des dangers. Charles ne persista pas 
moins à faire épier son souverain , dont il se 
défîoit autant que des Liégeois. Ceux-ci ayant 
pénétré une nuit jusqu'au quartier du prince 
et jusqu'à l'appartement du roi, Louis ne dnt 
la vie qu'à son courage ; mais , emporté à la 
poursuite de l'ennemi , il rencontra dans la 
rue le duc de Bourgogne , qui avoit comme 
lui l'épée à la main : une courte explication 
dissipa heureusement les soupçons que cette 
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attaque imprévue avoitdéjà fait conceToir de 
part et d'autre. Les Liégeois se défendirent 
d*abord avec vigueur , et firent même courir 
des risques aux assiégeans ; mais bientôt le 
peu d'habitans qui pou voient encore défendre 
la ville se retirèrent , et il n'y resta guère que 
des vieillards , des femmes et des enfans. Ils 
demandèrent à capituler , et Louis fit inter- 
céder pour eux. Ce fut un motif déplus pour 
le duc de les traiter avec la dernière rigueur. 
Il commanda l'assaut, mais nul ne pensant à 
se défendre , personne ne parut sur les rem- 
parts : toute la population étoit réfugiée dans 
les églises. Charles néanmoins ne voulut en«- 
trer que par la brèche. Le roi étoit à ses côtés , 
criant comme le dernier des soldats : u Ville 
gagnée , vive Bourgogne !» Il fut logé dans 
le palais épiscopal , oii il eut le spectacle de 
l'incendie et du bouleversement de cette ville, 
eue le duc ruina de fond en comble. Le roi 
oînoit tranquillement pendant cette scène 
de tumulte et de carnage, et, dévorant sa 
honte et ses remords , il affectoit de vanter les 
succès de -cette journée. Charles ne laissa sub» 
sister que les églises et quelques maisons au^ 
tour , pour loger les prêtres et les chanoines ; 
ces restes furent des points de ralliement pour 
les malheureux habitans , qui avoient aban- 
donné leur ville au cœur de Thiver , et qui 
erroient dans les bois et sur les montagnes 
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des Ardennes , comme des bétes féroces. Sitôt 
que les troupes ennemies furent parties , Us 
revinrent en foule, se logèrent d'abord dans 
les décombres , et les déblayèrent ensuite avec 
tant d'activité , que bientôt on vit la ville re- 
naître 'de ses cendres. 

Louis XI eut quelque peine à se débarras- 
ser des liens dé son vassal. Ce fut comme en 
suppliant qu'il lui*demanda la permission de 
se retirer. « Si vous avez encore affaire de 
moi, lui dit«-il , ne m'épargnez pas. Je ne dé- 
sire partir que pour aller à Paris faire publier 
notre appointement en cour de parlement. 
J'espère que> notis nous, reverrons l'été pro- 
chain en Bourgogne , et que n6us passerons 
quelques jours ensemble, faisant bonne 
chère. » Le duc ne répondit pas fort obligeam- 
ment à ces paroles gracieuses. Il avoit des 
retours de mauvaise humeur ; « car y dit Co- 
mines , témoin oculaire , il étoit toujours un 
petit murmurant. >» £n se séparant, le roi lui 
dit, comme par réminiscence : « Mais, si mon 
frère ne se contentoit pas du partage que je 
lui baille pour l'amour de vous , que voulez- 
vèus que je fasse ? — Ce que vous voudrez , 
répondit le duc , pourvu qu'il soit content. » 
Cette question fait voir comment Louis étoit 
dispose à observer le traité qu'il venoit de si- 
gner. 
. Il trouva son armée dans le meilleur état. 
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Cliabannes , qui la commandoit , Tavoit tou-> 
jours tenue prête à marcher sel^n les circon- 
ftances. En partant pour Liège , le roi , à la 
jollicitation du duc , avoit envoyé « -son géné- 
ral l'ordre'd'en licencier une partie. La lettre 
étoitapportée par un officier du prince. En la 
lisant, Cliabannes y trouva un air de contrainte 
qui lui donna du soupçon. Il ne dissimula pas 
à l'envoyé qu'il regardoit-tout ce qui s'étoit 
passé à regard du roi comme une trahison , 
et il ajouta : «Dites à votre maître qu'il sache, 
si le roi ne revient bientôt , qu'il n'y a qu'une 
même résolution chez tous les François, qui 
est de fondre dans ses états le fer et la flamme à 
h main , et d'y exercer les mêmes ravages 
qu'il se dispose à commettre dans le pays de 
Liège. Le frère du roi n'est pas mort , ni le 
royaume dépourvu de gens chevalereux. » Si 
le duc en amenant le roi à Liège avoit de 
mauvais . desseins , peut-être cette fermeté 
Jesauva-t-elle. LiC monarque ne désapprouva 
psla désobéissance de Chabannes , et lui en 
marqua^ au contraire, sa juste reconnoissance. 
Louis XI , révenant de Liège à Ambois&, 
011 il tenoit ordinairement sa cour , s'arrétam 
Senlis, d'ohil envoya ordre au parlemetitCt 
îk\a autres cours souveraines de venir le trpu- 
Ver. Il leur fit remettre le traité , et Veuf corn*- 
manda de Tenregistrer dans la forc^ la plus 
îiuthentique , sans remontranee? tli restricr 
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tions.On croit que ce fut par honte qu'ilnepassd 

Eoint pat Paris. Il craignoit les railleries àeà 
abitans. Ayant appris que plusieurs avoient 
instruit des pies et des geais à prononcer le 
mot de Péronne , il envoya des gens chargés 
de tuer ces malheureux oiseaux, et d'infor* 
mer contre les instituteurs de ces élèves. On 
remarquera que ce prince , qui réclamoit vo* 
lontiers ouvertement contre les traités qui ne 
lui étoient pas favorables, fut trës-long-ten^ 
tans parler de celui dé Péronne; qu'il n'en 
prononçoit le nom que quand il y étoit forcé 
par les circonstances , comme s'il eût voaln 
l'effacer de la mémoire des autres , et l'oobher 
lui-même. 

[1469] Il ne tarda pas à faire connottre l'in- 
tention qu'il avoit en demandant au duc de 
Bourgogne ce qu'il devoit faire si son frère 
n'agréoit pas son nouvel apanage de Champa- 
gne et de Brie. De;^ négociateurs partirent 
pour la Bretagne , oii Monsieur résidoit. Le 
cardinal La Balue n'étoit pas du nombre. 
Dans l'affaire de Péronne il avoit joué un 
rôle double. Soit erreur de sa part , soit mau- 
vaise volonté , il étoit un de ceux qui avoient 
le plus engagé Je roi à cette fausse démarche, 
en le flattant. sur son talent diplomatique ^ 
mais il étoit un de ceux aussi qui a voient le 
plus contribué à le tirer de ce mauvais pas 
par des conseils et des intrigues. Il fiit piqué 
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ée n'être pas employé dans l'efTaire impor- 
tante de 1 apanage. On lui soupçonne le sy^ 
tème assez ordinaire aux parvenus de son 
espèce , de tout brouiller pour se rendre né^ 
cessaires. Il savoit que l'intention du roi ëtoit 
d'ofirir à Monsieur un apanaee autre que la 
CSiampagne, pour Tëcarter du voisinage du 
duc de Bourgogne et le soustraire à 5019 in- 
fluence; et que l'acquiescementdu jeune prince 
seroit un moyen ae réconciliation impertur- 
bable entre les deux frères, ce qui diminue- 
rott beaucoup l'importance de son ministère 
et le rendroit presque inutile. Il écrivit donc 
d'un côté k Monsieur qu'il- feroit une grande 
faute en se livrant à la merci de son frère par 
Ja nouvelle possession qu'on lui propospit, qui 
étoit le ducné de Guienne; et il engagea d'un 
autre coté le duc de Bourgogne à ne pas souf- 
frir ce changement, qui lui seroit tres-préju- 
diciable par les raison^ politiques qu'il lui 
ezposoit. Le prélat ajotitoit dans ses lettres 
au Bourguignon que lè foi , dans ses discours 
familiers, le traitoit d'insensé, d'homme sans 
foi et sans honneur; l'appel oit libertin, in- 
fâme , athée ; et qu'il lui donnoit enfin tous 
les noms ilé trissans. qui pouvoient rendre les 
deux princes à jamais irréconciliables. 

Ces lettres furent surprises; aussitôt La 
Balue est arrêté, avec G^iillaume d'Harau- 
cour, évéque de Verxlun, que le cardinal avoit 
V. i8 
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fait son complice , parce qu'il jouissoît de | 
confiance de Monsieur. L'évéque avoua toii 
sans se faire beaucoup piresser ; le cardinal s 
tint d*abord fortement sur la négative. Ma 
quand on lui montra les pièces à sa charge 
ses lettres et sa propre écriture, il promi 
d'avouer également , si on lui assuroit la vil 
sauve. On découvrit alors une suite étonnant 
de perfidies , entre autres qu'il n'avoit cessi 
d'instruire le duc de Bourgogne des secret 
du gouvernement, et d'entretenir la dîvisioi 
entre les deux princes ; que c'étoit lui qu 
avoit engagé le roi à l'entrevue, qui avoit dressj 
le traité humiliant de Péronne , et conseilla 
au duc de forcer le roi de l'accompagner i 
Liège. Le moindre de ces crimes méritoit I^ 
nfiort. Le roi nomma une commission poti^ 
instruire l'affaire , et envoya à Rome deman^ 
der la' jonction de juges ecclésiastiques déié^ 
gués sur les lieux. La cour de Rome voulut se 
taire un droit detette déférence de Louis XI ; 
elle essaya même de se réserver le jugement. 
On négocia , et l'on ne pujt s'accorder sur les 
formes à suivre dans le procès d'un cardinaJ. 
La procédure traîna ainsi en longueur; le 
ressentiment du roi s'amortit ; il craignit 
d'autre part de heurter les préjugés reçus , 
et la vie des coupables fut sauvée ; mais ils 
demeurèrent enfermés, d'Haraucour à la 
Bastille, et La Balue, le plus coupable, au 
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cbâteaa de Loches , dans une cage de fer de 
huit pieds- en carré , placée au milieu d'une 
tour , invention du préiat imaginée pour 
d'autres. Il y demeura onze ans. On a blâmé 
Louis XI de lui avoir laissé la vie ; mais ce 
supplice, pour un ambitieux ne respirant 
que l'intrigue , pour un riche prélat accou- 
tumé aux honneurs et aux aises de la vie , ce 
long supplice n'est-il pas pire que la mort ? 
Charles de France étoit non. Sitôt qu'il ne 
fut plus influencé par de mauvais conseillers, 
il céda volontiers au désir de son frëre , et ac- 
cepta le duché de Guienne. Le roi , afin de 
parvenir à ce but, avoit eu soin de gagner 
Odet d'Aidîe, sieur de Lescun , et depuis 
comte de Comminges , favori de son frère , 
qui possédoit de grands biens dans cette pro*- 
vince, et qu'on flatta de la possibilité de les 
augmenter quand Monsieur y seroitle maître; 
ainsi les grands peuvent rarement espérer des 
conseils désintéressés . Le prince vint à Saintes, 
oh étoit le roi , consommer sa réconciliation. 
Le premier 'jourojai prit la précaution usitée 
entre- les princes dans ces circonstances : 
savoir, de construire sur un pont une barrière, 
percée d'une fenêtre carrée et grillée avec des 
barreaux de fer. Ils se virent à travers cette 
ouverture ; le prince se mit à genoux , et 
demanda pardon. Le roi lui tendit la main , 
mais ne voulut pas que la barrière fïkt ouverte , 
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comiae le jeune frëre le demandait potmj- j 
jeter à ses pieds. Le lendemain ils se vireii 
#ans user des précautions delà veille, s'end 
brassèrent cordialement y et parurent toucha 
jusqu'aux larmes. 

Avant l'entrevue, le monarque avoit exî^ 
un serment sur la croixde Saint-L6 d'Au^ers 
apportée exprès par deux prêtres , »et dont 1 
premier article est conçu en ces termes 
« Je jure sur la vraie croix ci-présente, que 
tant que je vivrai , je ne prendrai , ne sera 
consentant ou participant de prendre la per- 
sonne de monsieur Loys , mon frère , ni h 
tuer, w Second article : « Jamais , sous ombn 
d'infirmité ou de quelque autre prétexte , je 
ne permettrai qu'on entreprenne de s'empa- 
rer de la tutelle du roi et du gouvernement da 
royaume. » 

Après plusieurs autres clauses , con^me de 
ne jamais prendre les armes contre son lîrère, 
ni favoriser ses ennemis , de quelque manière 
que ce soit,, le prince promet de renoncer 
absolument à épouser la princesse Marie de 
Bourgogne, fille unique du duc, et de n'écou- 
ter jamais aucune proposition relative à ce 
mariage , sans le consentement exprès et 
libre du roi. 

Après ces formalités, Charles partit duc de 
Guienne. En .visitant ses nouveaux états, il 
reconnut qu'on en avoit retranché des vassaux 
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i^uîsaaas , des villes opulentes , et qu^ par 
cette soustraction ses finances et ses forces 
étoientfort diminuées au profit du sonverain. 
S'il ne s'en fût pas aperçu, c'étoit autant 
de gagné ; mais , comme il s'en plaignit , le 
roi jugea à propos de lui laire raison et de lui 
compléter la Guienne , conune les Anglois 
l'a voient autrefois possédée. De son côté, le 

Î grince , en signant le traité de Saintes , par 
ecpiel il s'étoit engagé d'être fidèle au roi son 
frère envers et contre tous , avoit apparem— 
ment oublié qu'en sortant de Bretagne il avoit 
aussi fait avec le duc François un traité par 
lequel il promettoit de ne jamais se séparer 
de lui ni du duc de Bourgogne. Le roi 10 sa- 
voit et fit semblant de l'ignorer. Telle étoit 
la bonne foi et la délicatesse de ces princes. 

Le mariage avec la princesse Marie de Bour- 
gogne, qui excitoit la sollicitude du roi , pou- 
voit être considéré sous pbisieurs points de 
vue. Le roi n'envisa'geoit que le moment pré- 
sent , et n'avoit d'autre objet que son intérêt 
Sersonnel , qui du reste s'accordoit avec celui 
e la France. Il n'avoit pas d'enfans mâles ; 
et, s'il ne lui en survenoit pas , c'étoit à Char- 
les de France qu'appartieudroit la couronne. 
Alors ce mariage ne pouvoit qu'être très- 
avantageux au royaume , parce qu'il y réuni-' 
Toit les belles possessions du duc de Bourgo- 
gne qui en avoientété séparées; mais s'il nais-« 

t8. 
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soit à Louis un priace , Monsieur , outre le^ 
possessions de son épouse au nord de la 
France , se trouvant, comme duc de Ouienne, 
maître d'un grand état au midi , pou voit en- 
velopper le roi ; et, moyennant une alliance 
avec la Bretagne , faire courir à la France le 
risque d'un démembrement , comme il étoit 
arrivé lors de l'érection des grands fiefs. Le 
danger étoit d'autant plus pressant que la 
reine devint enceinte et accoucha d'un fils , 
uonuné Louis; mais il mourut en bas âge. 
Le roi put alors reconnoître l'imprudence de 
sa conduite lorsqu'il se maria contre le gré de 
son përe , et combien sont sages ces coutumes 
qui^ déférant au monarque un droit de pa- 
ternité sur les princes de son sang , appellent 
son consentement aux alliances Qu'ils con- 
tractent , et dont les suites en efiet peuvent 
intéresser si puissamment la «félicité de l'état. 
La priticesse Marie étoit très*)eune. On ne 
croit pas que son përe eût desseiu de lui don- 
ner sitôt un époux , puisque , soit par plai- 
santerie , ou pour d'autres motifs , il lui 
échappa de dire que , « le jour qu'il marieroit 
sa fille, il se feroit ermite. » Cependant Char- 
les se plut à l'offrir au duc de Guienne, quoi- 
qu'il sàt les engagemens du jeîme frère avec 
son aîné , et peut-être aussi parce qu'il les 
savoit , et pour faire dépit au roi. Louis, crai- 
gnant que Monsieur ne se laissât tenter , cher- 



[1469] LOUIS XI. 211 

cka à détourner le coup et à l'éblouir par 
réelat d'une couronne. Il fit des démarches 
pour obtenir celle de Castille , en lui procu- 
rant la main ou dlsabcliej sœur de Henri lY 
dit l'Impuissant , ou de Jeanne, fille du même 
prince : car , à raison de la légitimité con- 
testée de cette dernière , les opinions étoient 
partagées sur les droits respectifs de ces deux 
princesses à l'héritage de Henri. Le prince , 
tout récemment Comblé des marques d'ami- 
tié de son frère, ne voulut pas le désobliger. 
Il se prêta à ses propositions pour la Castille, 
et éloigna celles du duc de Bourgogne ; il vînt 
même visiter son frère , sans otages , sans 
escorte de sûreté, et sans toutes ces odieuses 
précautions alors en usage entre princes. Le 
roi lui fil le plus agréable accueil , nourrit à 
ses frais sa nombreuse suite tant qu'il fut 
auprès de lui, et combla ses gens de présens, 
sans oublier les plus bas domestiques, 
Louis XI se plaisoit à ces détails , et ne s'en 
occupoit pas sans dessein^ 

On n'oseroit assurer qu'en donnant la 
Goienne à son frère; il ait eu intention d'en 
tirer les avantages qu'il se procura ; mais il 
étoit assez prévoyant en politique pour les 
avoir en vue. La Gascogne étoit pleine de 
seigneurs que l'éloignement de la cour et du 
centre du royaume avoient accoutumés à se 
regarder comme souverains. Ce n'étoit qu'à 
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regret , souvent par force et avec des restric^ 
tions , qu'ils se soumettoient à \l'hominage et 
aux autres prestations féodales. Ondistinguoit 
entre eux le sire d'Albret, le comte de Foîx , 
et surtout le comte d'Arioiagnac. Placer près 
d^eux un duc de Guienne , il étoit à craindre 

Sue ce ne fût leur donner un chef , autour 
uquelils se rassembleroient quand le roi vou- 
droit exiger, tant de lui que d'eux, les devoirs 
de vassal ; cet inconvénient avoit eu lieu lors- 
que les Anglois possédoient la Guienne , et 
c'étoient vraiment les bandes gasconnes qui 
leuravoient procuré la conquête de la France. 
Ce qui étoit survenu alors n'arriva pas dans la 
circonstance actuelle, par l'adresse du roi. 
Déterminé à soumettre ces vassaux indociles, 
il leur ôta l'appui de sonfrëre, qu'ils auroient 
pu réclamer , en le séparant d'eux , par hon- 
neur et par intérêt. Par honneur , il lui re- 
montra qu'il importoit à la dignité du trône, 
auquel il tenoit de si près , que ces seigneurs 
fussent obligés de reconnoitre sa supériorité 
et leur dépendance. Par intérêt, il promit au 
duc, sinon la totalité, du moins la plus grande 
partie des dépouilles des réfrac taires. Ils 
avoient formé une ligue. Le monarque en- 
voya contra eux une armée dont la seale 
approche les consterna. Elle menaça le comte 
d'Armagnac Jean Y , le chef de tous les au- 
tres. Condamné sous Charles YII pour divers 
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crimes , et renfermé par commutation de 
peine, LouisXI Ta voit élargi et lui a voit rendu 
ses biens. Il avoit été néanmoins l'un des plus 
ardens provocateurs de la ïigue du àien pu-» 
bUc y et , depuis , son caractère remuant n'a« 
voit cessé d'alimenter les inquiétudes du mo- 
narque. Incapable de résister il se sauva en 
Espagne. Pendant qu'il fuyoit, ou le cita au 
parlement. Apres les délais fiicés par les lois ^ 
la cour déclara que u Jean , comte d'Arma- 
gnac j n'ayant comparu ni en personne ni par 
procureur , étoit dûment atteint et convaincu 
de crime d^ lëse^majesté , et avoit (confisqués 
corps et biens. » Ses terres furent partagées 
entre les capitaines qui avoient servi à l'expé- 
dition. Le roi leur imposa les conditions de 
vassalité qu'il voulut. Les autres grands sei- 
gneurs , intimidés par cet exemple , obtinrent 
des traitemens plus doux, à condition des 
sermens de fidélité qu'ils prêtèrent , avec des 
clauses qui les soumettoient aux rigueurs de 
la justice s'ils manquoient à leur engage- 
ment. 

On les trouve ces clauses dans le serment 

3 ni- fut exigé de Jacques d'Armagnac , duc 
e Nemours , qui fut reçu à traiter. Ce sei- 
gneur étoit fils de Bernard de Pardiac , gou- 
verneur du roi ; il avoit été admis dès l'en- 
fance à l'iutimité du monarque , et créé par 
lui duc et pair , faveur réservée jusqu'alors 
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aux seuls princes du sang. « Ilconsentoit , s'il 
faussoit sa foi , qu'on lui fît son procès pour 
les crimes mêmes qu'on voulcât bien tacitement 
lui pardonner. 11 convint qu'il ne pourroit se 
prévaloir ni user du droit de pair , et qu'il 
fteroit jugé comme p^sonne privée; qa'alors 
ses terres et seigneuries pourroient être con- 
fisquées et irrévocablement réunies au do- 
maine de la couronne; qu'enfin tous ses o^ 
ficiers civils et militaires jureroient de ne plus 
lui obéir dès qu'il s'écarteroit lui-même de 
l'obéissance qu'il devoit à son souverain, n On 
reconnôît ici les principes des lois qui ont 
désormais assujetti les grands à j'obéissance 
comme les autres sujets ; ce qui a fait dire : 
u Que Louis XI avoit mis les rois hors de 
page. » Le duc de <Tuienne n'eut des dé- 
pouilles du comte d'Armagnac queki ville 
de Lectoure, qui, à la vérité, étoit une for* 
teresse. Il est à remarquer que, quand le du- 
ché de Guienne fut donné du frère du roi , 
les «eigneurs gascons s'en réjouirent comme 
d'un secours qui leur arrivoit. contre h 
mauvaise volonté du monarque , qui se ma- 
nifestG^it quelquefois. Ils en devinrent plus 
fiers ve^ lui fournirent des prétextes pour les 
attaquer ; et , quand ils voulurent recounr à 
la ressource qu'ils s'étaient promise , ils ia 
trouvèrent nulle , par l'asceodant du roi sur 
son frère. Ainsi, s'il ne le plaça pas en Guienne 
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pour attirer les seigneurs dans le piège, comme 
on poarroit le soupçonner de sa politique , on 
peut du moins reconnoître qu'il n'en manqua 
pas l'occasion. 

Toutservoit à ce prince pour arriver à ses 
fins. On ne soupçonneroit pas quelle relation 
il pouYoit y avoir entre rétablissement d'un 
ordre de chevalerie et une rupture avec le duc 
de Bretagne : Louis XI nous l'apprendra. 
L'ordre de i'ÉtoilK, de la création du roi J ean, 
quoique peu ancien , s'ëtoit avili par le trop 
grand nombre et le mauvais choix des che- 
valiers. Le monarque en institua un nouveau, 
sous l'invocation de saint Michel. Il ne devoit 
être composé que de trent&-six chevaliers. 
Le roi en reçut d'abord quinze , princes dn 
sangy laaréchaux de France et grands seigneurs 
de sa cour. Par les statuts ils s'engagebient 
« à obéir au chef de l'ordre, qui devoit toujours 
être le roi de France ; à ne contracter aucune 
liaison entre eux ni avec l'étranger sans son 
aveu , et à se soumettre sans réserve à la cor- 
rection des confrères , à la dégradation- et 
autres peines , en cas de contravention à la 
règle, w Tons ces articles étoient, comme on 
voit , susceptibles d'extensions , d'interpréta- 
tions inquiétantes pour certains récipi^n^- 
daires. C'éloit, quant au fond , mais en d'au- 
tres termes , les conditions , les sermens et la 
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rÀignatîon absolue qu'on venoit d'exiger des 
seigneurs gascons. 

[1470] Sans prévenir le duc de Bretagne, 
le roi lui envoie son nouvel ordre avec les 
statuts. S'il le recevoit , il s'engageoit envers 
Louis par de nouveaux sermens , dont on lui 
demanderoit en temps et lieu l'exécution : s'il 
le refiisoit , ce seroit un affi*ont dont le mo- 
narque auroit droit de se- venger. François , 
trës-^tonnë, demande le l^mps de discuter 
les statuts qui accompagnoiént les marques 
honorifiques. Pour abréger l'examen , le roi 
répand le bruit que les Anglois se préparent 
à faire une descente en Normandie. Il con- 
voque le ban et l'arriëre<^ban , et marque le 
rendez -tous sur la frontière de Bretagne. 
Le duc s'alarme ,« soupçonne que l'orage va 
fondre sur lui , et réclame les secours du duc 
de Guienne. Celui-ci, dans la pénible situation 
d'abandonner son allié , ou de prendre parti 
contre son frère, propose des moyens conci- 
lia toires. C'étoit tout ce que désiroit le roi. 
Des plénipotentiaires se rassemblent k An- 
gers , et signent un accommodement , dont le 
principal article étoit que le duc renonçoit à 
toute alliance contraire à la iranquillité du 
royaume. Le roi exigea que les seigneurs 
bretons se rendissent garans de la fidélité de 
leur duc. C'étoit les lier eux-mêmes par cett» 
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clause gë,Q^rale.et ambiguë de reQCDCiç^eapa^at 
à tout .ce qui pouyoit iroubUtr Uk tmm/uil^ 
lût: du royaume; le souveraftn se prëparoit 
ainsi àe^ ^étextes d'exécution contre son vas- 
sal. Dans le cours de ces négociations, il lui 
débaucha Pierre'deRoban^^^qiii fiut, depuis le 
macécbal d^ Qié. Cependant , ^rois jours après 
la convention d'Angers , le duc de; Br<etagne , 
prév,oyant les périls que Teçigageaient qu'il 
venoit d^ prendre pouvoitli^i: faire. courir'^ 
conclut à^tampçs, avec le duc de.BoUrgogney 
un autr^: traité qui n'étoit rien, moins qu'une 
ligue pfifepsive. et défensive contre le roi. Louis 
le sut et ne s'en mit pas en peine , parce qu'il 
savoit aussi que le d!uc. n'agiroit que selon la 
volonté de Lescun ^pn favori, ou le bon plai- 
sir de sa znaitre^se -, dont lui-même dirigeoit 
tous les conseils. . ; 

Il avoit plus à craindre de .l'activité du duc 
de Bourgogne. Ce prince avoit fait mine de 
vouloir .secourir le .comte d'Armagnac : la 
crainte seule de s'exposer à perdre les avan- 
tages qu'il s'étoit procurés par/le traité de 
Péronne l'avoit retenu ; mais il sçntoit la con- 
séquence de la renonciation à leurs privilèges^ 
que les seigneurs gascons avoient été contraints 
oe jurer. Il né prévoyoit pas moips les suites 
dangereuses des obligations récemment im- 
posées au duc de Bretagne , et jugeoit bien 
que toutes ces précautions avoient pour but 

V. 19 
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d'ttmfiéebèr lès ^Mldé VM^aûx «te nè^Vùù^mrit i 
led um l«s aHitt^B ^ 4«lénd iè tdi tëtbit tikmtte 
l'iiti d*6tix, ^uf lé» iVéîM^hlsèân^ Itfttf ëtment 
coiiimotie$,'d«d tè&làtivès dtiÉM rtfej^ tté jj^ti- 
voit se diasihiUlèr. 

CbàHê8lii(4»éiiie t«fci<^l d'dfl #{>foîiVèr ùkie 
(}t)i etcità ùtt« tive di^tUbèidiii Dâlàs la teéft- 
vOcAtioti du bafi et ètrièï^^bAh ^éùt'i'&jpp^Met 
à k pi'éteîftdiie dèiiceâtt^ dtd Ai^gitiis'^ lâ^ <»£. 
oiers it^y^Ul atdient coH&jft'is et 6oitiiiié êés 
vâssauu du dise de DoUr^bglIè, €ê f^rcë «ii^ 
tm des àtiibaèlNidetti^ chài^â dé ftifi'é dfH 

ÎiaintesdetsëtCé séâunatidh^ coiàikie et^ttUiaftie 
ùae dàtl&e àpéeialé dn trtôtë Aé Fel-ôttn«> ; 
ib dèvûiétit éncbre faiVe èés rthâoitMUiCbs 
sut I& ig;tiëite dont te môiiètquè àvbft illlNiàeé 
Ib duc de Brtstfigtee , ëti^itèmèiit Mi à lèèr 
maître , et faisant avec lui caasë eëihtiibfie : 
unibii au riè^te qu^ le irôi né pbûVbit bfAiner, 
l^risqu'il l'bVoft lui-ltiéirife Apptàu^têè tï ftiu* 
iftie dé Àéu ^Céati àans 1è traite d^ Couflàns. 

Le roi répondit pair d'àtttfeis aâibassftâetfs 
ttûe la convocation dés Và^satlx de Aout^è|^ 
etoit une erteur à laquelle il t^mëâitlfbit ; 
quant au dut de Bretagne, ces éuvèyës diréttt 
âu nom du roi, comme ft'il ^t j^lrK hà-^ 
ttiéme : « (^nek tort lui ai^jé fait ? Je liîi ai ett- 
Toyé le collier de mon ordre : il s'en est ftlatixié 
sans raison. Il be trouveitdans le traité d'An- 
éémê quelquéè choies qui )^e lui £oiftVete6î«nt 



pa», il m * 4fffmud4 w ajjiU^. Ji'y ^i ç^seiiii, 

lU ^H>»ti5ir#i^t ç f* VflHf r^cldmQ^ ie traité d^ 

teslé çAii^ri9 ç^^ a£çp|:d, qu'il Tft d^^ri îm\ 
^ ^94Îf 4;«Hq|i90 0(^ rwyr«kgft d^ 1^ vial wœ 
et 4f 1^ jrftbQlli«Ma. $i ¥Pu# y ave*|, Je (lue 4e 

¥pw »eco»irir m^WelhsVfmnU n'y ^^et^vqj^s 
pas M%» )\m y m (^t r^Hfcrp ftâéèté^t Qb^i^ 

f^i^f |i^ f oi v9|bF(9 ^9UMfr^i|i»? çti kquel de» 
4ei$|^ s«r9ai#«tf , (SelHi-ritti ^ ^ftjt , le prewiflr 
i)e jff0p i^^M^tiçm 49it rejppqFter? Qi*e 
lii f«e^wwps«%cf y^f y ^«gf^e d'?ii)leurs, 

qi]^ vau#. fiw dn^^pg ^e F?4wîp » ei qM© p^ne 
1» t^nm tmt giHiiftrfi 4fi* wfliwirqvejs fr^pr 

4iv^W^iwp»M^99 qtt«^n4 W $»«? impatienté 
prîl hri|§q»«i|^P^ 1^ jj^rple ; tt Le fpi , 4it4i, 
aUf g»«qH'il ft pi:a|p8^4qQtri9 W ty^îté dp Cp»- 
iaw , fipmw^ « de v^ipp^ frrwiaUt^» pout- 

C(9tt# |ji?éiciwçp miiiiflse 4'w 4p WQ* wç^^m^ 
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les titres dont îJ-se pâi*é lui'doimWit-rils le 
droit de soulever mes'sujets , de prendre sous 
sa protection totis les malfaiteurs de mes états 
et tous nies eniàertfis'? Oser6it.*41*nier qu'il ait 
' reçu les pferfidesl liiëgeois '; «t tjii'il les ai t é ta- 
blis sur mes frofetiëres comme 'poiir me bra- 
ver ? Tout le comté de Rhetel' n'en «51-41 pas 
'couvert? Qu'il n'espëfédonc p1tis métroniper 
par des paroles pleines d'artifice :;le duc de 
JDretagne est mon allié ; 'je lé défendrai. » • 

Les ^chicàne^ ^'si' on pTeut se' servir d^ ce 
ternie, continuèrent entre les àéxxx princes ; 
n'osant encore se déclarer- ouvertement la 
ffuerre, ils prirent chacuiï uii parti oppose 
dî 




rouge , et ils foUrhivént^'ûx. deux factions des 

troupes qui se bat lirent , quelquefois sur le 

continent. De plus,' ils' eurem* des dénaêlés 

par rapport aux te uclav es ^t' bornes d;é jtiîndic- 

tion, enipiétémens sw.les terri tbiues contigus, 

droit d'ap^'etVïilfsigti^tiOn^deé'bourS qui de- 

Toieiit en'CbhBfotlrei'Sw'r <fesmatièrj8S le duc 

rrut sa sotiverainctéiésée ; et frt» de iA)u voiles 

plaintes ati'^consfeil'dn roi. Le inonanjue ren- 

-vdyft l'affaire dU'pfe{^efi[ieMVqui'crrdofc|pa^ 

les vassatnL intiiA'^ suivroieht l''àp^\èi -devant 

•lixi. Le dut^mâ$ti«éitii»et*pwiiit"m<êmède'mopt 

quèlquès^trtis* <âè^ ^ cvâsséKÎx'^tii' se ^onnïireDt 
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à. cet arrêt.. Alors le roi , qui avoit garde jus- 
^ue-*là un profond silence sur le traité de Pé- 
ronne , commença à se permettre, des mur- 
mures. Comme il avoit . eu recours à une 
assemblée de notables , qualifiée états de 
Tours, pour faire annuler le traité de Con- 
âans/il en convoqua une pareille dans la 
même ville contre :celui de Péronne. Il fut 
décidé que , dans ce traité arraché au roi , qui 
étoit retenu en prison conlre la foi des ser- 
mens , les droits de la couronne avoient été 
évidenfiment violés : on y déclara que le duc 
avoit comblé toutes ses perfidies, et par des 
vexations à Pégard- de marchands françois , 
dont il avoit fait confisquer toutes les mar- 
chandises dans ses états , et par des hostilités 
commises sur les côtes de ^Normandie , de 
concert avec ^le roi d'Angleterre , l'ennemi 
capital de la nation , dont il avoit reçu l'ordre 
de la Jarretière. Ces faits étoient constans ; 
mais Louis ne disoit pas qu'ils étoient une 
rpprésaille de la protection qu'il accordoit à 
Warwick, qu'une tentative infructueuse pour 
rétablir Henri tenoit alors hors de l'Angle- 
terre , et qui , en attendant les secours néces- 
saires pour y rentrer bientôt en maître , se 
maintenoit sur mer par ses courses contre le 
commerce anglois et bourguignon , et trou- 
voit refuge dans les ports françois , oii plu- 
sieurs armateurs secondoient ses opérations et 

ï9- 
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partageoient ms prQfils. Le duc , en covsé- 
queDce des |>1aiiite9 du roî , fot diclaré attrâit 
et c^nvatncm im, crime dîr lëserai^e9lié , et 
l'iastructioa de son procès reeommaniée à la 
cour des pairs. L^ parieneaft envon tut coa<- 
seiller et des hnissiers ie sommer df icompa- 
roître. il les reçut mal, le9 fit mettre en pnson; 
ouoifu'il les relâchât InentÀt, cette vicdence 
tut jagée suffisante pour détermiper le n» à 
lui déclarer la guerre au milieu de FbÎTer , et 
au moment ouïe duc , qui ne crejoilt pas è%rt 
attaqué avant le printemps, venoit de licencier 
ses trompes. Il est à observer cc^ndant que 
le roi ne se détermina 4 ce dernier part» que 
parce qu'il se croyoit dans les «tats du duc 
des intelliffeoces dont il étoit instruit par le 
comte de oaint-Paul ou par des cens apostés 
par lui; intelligences qni n'avoient ancuAe 
réalité, mais par lesquelles Louis étoit la dupe 
d'une intrigue qu'il £uit faire connaiâre , et 
que le comte avoit espéré taire tourner à son 
profit pour se nendre quelqiue jour iodapeo- 
daat et du duc de Bourgogne , dont H iéteit 
né sufet, et du roi qu'il s'vétoit choisi'depni» 
pour maître. 

[i 47 1 ] Par la naissance du dauphin ^ ^i a 
été depuis Charles Ylii^ les intérêts du duc 
de Guienne avoient bien chaneé; lacoiuâdé- 
ration dont il avoit joui jusqu alors ne pour- 
voit plus se soutenir que par une j^ande al- 



awlflRf^ iptrif^n? qui , r^o^ivi touchçs 4^^ 
Wîiptffgf» 4ff priûcç qw^ d^ IçVTS pf opres ^a- 
t^i^jUy çspéroiQi^^y ef^ le po^&^aot à qifelc^^ 
fausse déva^rd^ , pe^rpétu^f le^ trQu)>|e$ ei $^ 
rendft^ Ob^ce^ifes. I)^tr-ii f;lu;>£|uer le jrpi , il 
lui d^venpit Ires-jimp/^rtant , ii^oit Lesçui^ ^ 
qi^ r^^it ai^ ^ovv£r, de pQur&ùiyre son ma.- 
riaijç ay^ la pppicçâ^e àe Bx>ui'gpgae. Charles 
Ciejp^n4f9t J|i<vQit , <^3i gue qous l'ayoi;is dit , 
J^is^é négocier ce^i 4^ la p;*ippe3^ Jeanne 
de C^stiJ^e , 4iéc}frëe heritjière de Ilenfi par 
iioe )^l^e (lu p^pe , ju^<|u'à sou^rir des fian- 
çaiil/e$ p^pr^^eur ^ et 49^^r une fête pu- 
blique à c^tte .occasion* ^ izicme temps jl 
préigit rjoreille à l^ proposition d'épouser 
me $ljLe dp coopte de Foix, q|ui d|épIai$oit a.u 
roi ^i^^nt f(^e la princesse bourguignonae , 
pa^ce qu^ ]e comjLe de Foîk^ outre le comté 
de ce noij» , possiédoit le pays de Bigorre et 
laprip^cipaujte ^{sfié^n , .que ses ^nfajqis étoient 
héritier^ ,4v». roya^we î^ Navarre, et qu'une 
de /se^ j^lle$ étoit déjà mari,ée au duc .d^ Bre-r 
tfigae. l^i» ^I prévoyoit quç , si le ^ac de 
Guieivne épau^oit l'^ne ,0;^ 1 4\itre , j.I pouvoit 
se fermer eptre ces jjjrîncesi we ligue d'^iu— 
tant plus f^wt^hlfi ppnf Juirmême ^ qu'jij 
ayoit heaujcoup .d'eo^ç^s^dans I'int^rAeMr,d!u 
roy^uni^, n»êi?ae ei;itre les princes du s^xig : 
k^ i^is y jpf^r^^ajé^ de rintienûça e;si&tii,a,te 
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chez le monarqne de' les assenrir , les autres 
seulement parce que son ambition connue leur 
donnoit de Fomfarage ; mais tous également 
disposés à se déclarer oppo^ à ses volôtités, 
quaad ils se tirouVeroient en forc'c*.* 

Le plus adroit et le plus dangereux de ceux- 
ci étoit ie comte de Saint-Paii] , aîné de la 
maison impériale de Luxembourg, parent du 
duc de Bourgogne , et comblé pariui de biens, 
ainsi que tonte sa famille , dont la majeure 
partie étoit au service du duc. C'étoit à la re- 
commandation die ce-prince que "le Yoi lui 
aroit donné l'épéfe de connétable de France : 
il possédoit de belles terres et plusieurs villes 
entre les deilx états de France et de Bourgo- 
gne, ri pensa que, s'il r'éussissoit à procurer 
la main de Marie au duc de Guienne , il pour- 
roi t, lorsque Charles de France posséderoitce 
duché après la mort de son beau-përe , ob- 
tenir de ce prince, généreux et facile, des 
domaines qui augmenteroient ceux qu'il pos- 
sédoit déjà, et se faire im état important. II 
est assez notoire que le duc ne se soucioit pas 
de marier de sitôt sa fille ; mais Saint-Pan! 
imagina de l'amener malgré lui à y consentir. 
D'abord il in^ira iau duc de Guienne un 
grand désir d'obtenir la main de la^mncesse , 
et lui persuada que Te meilleur moyen seroit 
de se joindre au roi dans la guerre iqu'on 
voy oit bien que le monarque méditoit, ietqui 
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le poHYoit' fîfS* ttàtder à e^clâter ; qû*à)ors le 
duc dëBdxitgàgbëi presse, auroit beisoin d'une 
pafxdonfele'^titïe-prîtice seroit Wdiat^ur, et 
c[u*amsi n se Fei-oÇt^accordér cette riche héri- 
tière par le concbuTS même du roi, qui se 
trouveroit 'avoir ^Contribué, 'sans le savoir, à 
rétabh'sseméfit aë son' 'frërej' qu'il- redou- 
toit. ^- .'•■»' '5^ .':... • 'î i. ..• 

Quant àlià'^^ùeiTe qui devoits^élever entre 
le monarque et Fe duc, Saint-Paul en pari oit à 
coup sûr , parce' qu'il Tattisoit lai-Hmêmé. Pai- 
des délations et des rapports insidieux ,''il fo- 
menta la haihë des deux rivaux. lU levëren^ 
chacun une puissante armée. Le <3uc de 
Guiemie âccbiirutà celle de son frère oonème 
pour le' secourir . ïly niiena une troupe consi- 
dérable de Gascons'.' Le duc *de Bretagne , 
pressé par Icf toi de' Se déclarer contre- son an- 
cien allié, cocraiitf dès risques à 's'y refuser*, 
instruit d'ailleurs du' but de l'armement ', ■ et 
persuadé que ce cbariage devoit être avanta- 
geux à lui-même îét en définitif au duc ,' en 
leur procurant 5 ravenit à l'un et à l'autre un 
appui plus certain j envoya Lescun son favori 
à la tête d'un corps de noblesse bretonne. Le 
jeune 'Nicofes d'Anjou ', duc de Lof^aine , s'y 
rendit aussi , et beftuconp d'autres que» l'in- 
térêt du roi touchoit peu , mais quéJir présence 
de son •frëi'e attirdît. Sakit-Patil et Cbabànnes 
commandment les troupes an i-oî i "le premier 
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et le SfecQnà d' Amim^ , w h ml>m^ v^J 
Cf9p^fld9nt Je duc d^ M^^ogqifs , ^|^ 

r^s$ead>lé dei fofç^fi f?piisi4çr#)>^«» i y^ U 
Sompiç i» Péquigay, »% vint ç^Muner t^m^r*^-^ 
relient enlre V^armée rpjj^lp «f jk^ vSl«f qd 
venoifnt d^ li|i #tre eqjevw , yi}!^ 4<»^ le^ 
garnisons poavoient ravager imiranéinent \eà 

SrQviace« d'Artw ^t d* Fteiidre* îl <?9Woi 
e$ rifli^u«9 miijeHjr^ , si le tpi ^A^ çfHmffU i 

mter k hi^celer te dj^c , qii# I^ ^^liûiie ç^^iafi* 
meç^çoit k miner- CeM l^ptî^e Ïhî jeçi^mit ^ 

pln^ cntiquA. Dw* celte dptw*^ t le 4«w; < 

GitieixQt, qiû vi^ploit çpi^<^er §^ Wpai 
grçipe^ , lui d^p^çba |ipi m^pis^ig^r ^eç^« av< 

ce« mois éerit9 de »^ xs^ et f^Y^^ppp^ d 

«nç WIp dfî PÎi* : ff Ne ¥/^W* wqçi^f , 
que9 »Utr0« mdices , itels ipe le^ i|vJs <gi|| ^ 

cesçoû Ab lai feire fm^v ^^t^p^ , ^'i 

de $%lu( po^r lui qu'ep dp w^l^ ^ ^U^ jlli dmj 
diç <T«ieo»e , qui reporterait pwff i^é^MiMurJ 
Jui dP9nèrefit le soupçon ^'^ue mtfigvm. H 
U développe en partie eu ^pi e|t lifi di?lPmd« 
une ti4^ve« Comiiie çel^i-*ci )e mettait ^ tro]i 

)vmt prix, il liii ifieipi}^ ip'il étoit^vprif «u'us 
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fiiieè ttuifti iMbihs que lui àe fiât «ng^é dont 
Kne guerre demi il ignoroit les mbtira ; et ^ 
rjfiiki \VÂ Moit dontié quelques éclakciBse^ 
râéttt ( H ftniMoit pikr c» mdts : ^ Voulez^ 
T9Ui me ^èiHser à oout ? « On s'expliqua ; le 
aioiiAit|iie i&ttmit crut ne pas devoir servie* 
dkvftkta^ 8ÉS eanènis , et il* aocôrda une 
tfèv» 41e trds âiois i le diic étbit dans nâe pcN. 
»itio# si diniigereuse ^ ^uè cenxqili ig^noroîent 
les rttiéoàs du fdî, lie sachant à quelle àAtaé 
ittribfiieT uae résolution si contrat^e eu appa« 
rettea attt intérêts de l'eut ^ eu imeginëreut 
d'autres qui fie âdsoient homieur ni k ses lu->- 
miënas tti à ft«m cimrage» Le duc dé Bretagne^ 
Paj^k rùi ^ùmard ; il ne savoif pas que 
Louia nvoit aeqnk assez de lumière^ sor le 
cdittjakit dèi cnnfôMrés pour né pas risquer 
Btie WiàiUe ^ ennronni! ^ comme il l'tftcnt ^ 
d'eun^ms €(êï peut^tare se sèroient tourné» 
tônttt lui i^endant le combat. De tonte eetta^ 
intrigue ^ il resta au duc de Bourgogne une 
haine furieuse cnntre le cénnétable. 

La trêve ne fit pas d<épartir les confédeVë» 
eu projet d'alliance quHls avoient formé ; et 
ce qu'ils n'avoient pu emporter jiar la force , 
iU lèht^nt de l'obientr de la bonne v^lon^ 
même du duc^ Celui«^i feîgntl de se prêter 
à leur déftîr, pour les enlever an roi ; et le 
jeune duc de Guitnne ^ «e croyant àé]k aa» 
luré dn ëttctfèi » At denMUdar une di^nse au 
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pape ,• et se^retîca-dans sa.prcfTiiice , qui deyin ^ 
le.cenlre des négociations .pour une nou^ell^ 
ligue. Le roi en eut connoiisance par un h^^- 
sard singulier. Un desefi ageu«isecret$ .qu'il 
envoyoit dans k» cours , «nûminij Olivier Le 
Roux, a voit -ordije , eu revenant de Castille , 
de s'acréter diez ' le . GOjBitâ de Foix. De la 
chambre ou. il fut >l6gé : veooit; de sortir un 
eiiYQyé dtt duc. de ^Bretagn^^,. nommé Henri 
Milet, retour aant vers son .maître. Dans un 
coin, de cette chambre Le Roux aperçoit un 
tas de.'papiêrss-décJbirés.'Ilen; ramasse quel— 

Îuésr-jwns : par désœu vrenuent. ; . mais , frappé 
es:«DmÉ9 dès..plus. grands, per.5oanages qui se 
préseiUent à ses jeux , .il j*assemble jes mor- 
ceaux et .vient à boutderétablir plusieurs dé- 
pêches*^ qu'il porte, a^i !roi«tLe. monarque y 
voit avec une surpris/; extrême qq'il est investi 
d'ennemis prêts à frapper tous, ensemble. 
Edouard^ roi d! Angleterre , que les secours 
du duc de Bourguigne et la mort de.Warwick, 
tué à la bataille de Barnct , venoient de repla- 
cer sur le trône, devoit descendre en Nor- 
mandie ; le duc de Bourgogne , auquel on 
promettoit la restitution d'Amiens et de Saint- 
Quentin , devoit le joindre par la Picardie ; 
Nicolas , duc de Lorraine , attaquer la Cham- 
pagne , et le. duc de Guienne , ramener les 
Gascons au centre du royaume, pendant que 
le duc de Bretagne y pénétreroit par la Tou- 



raine. Teni^iétoitprét; Oa lisoit? dans ces dé- 
pêches- •: « Ang^ois»^ Bourguig^Dbnâ t, -'Bretons 
et Gascons Yoot dot conrir^iis^ <e tl ou kii onet- 
tra tant'de^ëmerë^'à'la qiieueyqb'iriijQsaui:a 
de quel cet* ftiiri'VH ,.'• ' : , "[• •* 

[i47^^^^'^°^<^^^^{ p^rsoimâge$'> désignés' se 
troisuiisentidcs-^igneurs dont le.rcoi.ne .&e 
serok pas ddaté, stirtontûson frère, aKec lequel 
i\ s^drojf oitipai;faitemexit réconcilie. Illse bâta 
dé kii 'dépêcher iditers:ageiis po!ur lui- repré- 
senter l'^prtidence dé saconduite en .se li-r 
yrant 'au duc det Bourgogne'^ ennemi- juré. d& 
la France ict^u trône ^ où^'l^i Cfa^rlespQuvoit 
encore s'asseoir un < jour.- Ils dévoient, jviifai^e 
observer -surtout la possibilité, que Je di^c eut. 
de sa ' nouvelle lépoli se,- sceur.du< rm; d/Au-r, 
gleferre ,' nxn 'fils qui t rédàîsît à rien les.>espé-> 
rances de Ma rie : et ' de : ses- poursui vans;, iDans 
le même .temps;,* le toi. cfcépiutoit d'autres .en?- 
Yoyés à: Romët pour mettr&iobst£(cle«àla dis- 
pense sollickeey et promettre de sàsparb oppo- 
sition ail réilabHssement /de la pragmatique'. 
Il en fît passer jusqu'au duc dé Bouiigognë 
lui-rméaie , qù-il flatta de la restitution r des 
villes sur la Somme ; et, pendant qu'à l'aide 
de ce leurre il essayoit de l'endormir et d'ob-i 
tenir une prolongation de la trêve', il faisoit 
filer ses troupes sur la frontière de la Guienne , 
oii déjà tout étoit en armes. On. ne peut dis- 
convenir, au reste, que la situation de Louis 

V. 20 
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ne fût ^wAhxfàiékknté : lÉmisIe léîel od i'eoler 
le séoiD^ruti Lç ciei^ li la oàtirVdtt duc de 
' Guiemié :f«t natortHe^ r«hfer^ u «lie fat 
jH'OToqieè. Dam mw cëUatîon pi<epiirëe ohec 
Jean Faure de Yersots, aM>ë:dê Sftiot-Kleaii- 
^'Aâgeij^ aaraônfier du prihce , sifths avoir 
partagé une' pèche wrec là damède. Itfonfi^ 
rêâii sa maitresie ^ l'tm. et Paat^e a^ aen- 
fifiMt flippes de ddalears aigncs t ki damé 
en mourut proaiptenBent; le oilc. labguil 
tfatel^e» oloi^v Le roi se montra U^js^aen-^ 
^ble à la maladie de son hhrt* tl^ordoom 
des prières publiques auxcjvftUès il «ssistôit 
lui-tliéilie. A eette occasion ti institua Vj4n^ 
gëhis ^ qui ëtoit tmie prière à là sainte Yierge , 
ou'dQ ëtoit obligé de réciter à ^ut^ux aa son 
oe là çlocfae de tnidi. Mais )e <tha^n ne. lui 
fiiisott pas négliger ses intérêt» : il l>oi^doit les 
états d« ^oa frbre de troupes contmandées par 
le t^mté de Darttmartin , et se faMoii réguliè- 
r^iMUt ittstpaine de Fétat du malade. C'étoit 
l'abbë qui lut e& eavojait des ti^uvelles par 
àea etprès. Il les fkisoit passer à son génml 
pour fé^lér ses démarchi». « J'ai appris, }m 
éôrivoit-il, que tnonsieUr de Guienné se meurt, 
et qu'il n'y a point de i^mède en son fait ; et 
Étuè h &it saroir un de ses plus prms qu'il 
ait près dé lui : c'est le moine qui dit ses heures 
aTée lut , et ne Croit pas , ainsi qu'il dit, qu'il 
t^t vif à quii^Be jow*s d'ici $ dont je ma svL 
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forl«ri>alt{ «i m'en «uîs tigaé étyaâà la tête 
3QM{i^am ficdr. » . . 

PeadâBt iealdngiieiirB d« .la> ualadli^ de ses 
frère , il laiieit oentànier lenttmeot les négo»- 
cta|ioBs affeé le duc de Poorgegn^. Il ea r^ 
sahè enfin «a toiiiti , irwwinmfnt dumble de ia 

Cebifetf et4e la benne ifoi des de^ prinees. 
» duc beAleit du désir de vtoeuviifr les viliee 
sur laSiMnme que ieeonnétable et PammartÎB 
leî srvofcni enieeées par surprise. Louis con» 
sQBioit à les Uii abandionner, ainsi me It con^ 
nétafaie luit-méme, obj^t de leœ baioe eon«- 
nmne , penreu que le Boui^ignen .nrqpilt de 
•on cm de l ai ss er à la ^isctétîon au roî les 
dnca -de Guiemne et de Bretagne y tiia guerre 
mnoneée par la inrae aToit liée* « Maïs ne 
TOUS tnqmelez pes 9 niseit d^re Oiarles au duc 
de Bretagne ; mum intantiou n'est que de soie 
remettre en possession des vîHes que le roi 
m'a enlevées par trabieon. Quand il me les 
aura rendues , je iui écrirai que je piirdenne 
«a cennéldble ; qn'ii ùxtl bien qu'il se micfM^ 
cilié avee vopis et. le dnc de Guienne , sinon 
que -je eolerm à TOtre seconrs* 1» .Si Louis ^vojt 
Ml ans^i son intention à expliquer à quelqu'un, 
il auroit pu lui dire : « Que pu générosité à 
régaffd du duo de jBourgogoe ne vous étonne 
pas ; ie tirerai en longueur , et la nuft de 
mon mre me dégegeva it |na proqiesse. i» 
Dil fDieins c'e^t ce qui arriva * 



u3» msTonE ^z ibange. £1472] 

Chadbss^sècee^siTeBientidtiQ deNôcoiAïuitie, 
«le Champagne et de Guîeniie,iiiMpritliàJ'.âge 
de vingt us^^aÛ]|}é3d6iSiiint»f«^nrd'«AAgeij 
■91 un nomme iHearitde» La iRocho^'écHyer de 
Jai^eiiche, son con^>iice>»âi]>ént'fmsr>en pri*- 
.son , et on* .commeneai leiir procès /1 Ik > firent 
désaveux ^tchavgîeâient letroâSmlieectefxieut. 
JLescun, qui étoit auprès da> roi |iH.inioiDent 
.4e sa xnoft y oraîgnant que ^ dans le XronUle où 
la.Goienne aUoit se trouver, soub la puis^nce 
4es troupes -roules , les. coupables' à'éehap- 
Dissent àJa punition-, ,le« enleva^ 4jQ[Sinftha en 
Bretagne, et dit antiuc'en le», cous titiiajit dans 
ses prisons : «ile'rein£ts;eiitFêsVo£^«maiiis/ces 
traiires <{ni ont iâcfaémenil'iwvâ'lèiyôuibà^ l«ar 
légilime seignoir. Songea ce <{ueyous devez à 
la mémoire d\m prince si digpede votre «ami- 
tié. Son «ne deniBiide à Dieu ync vengeance 
éclatante de ses assassins. Puis^ert-il «voir* du 
séjour des morts de quelle manièiie fe*. remplis 
mes engagemens 1 . » Mais ,: soit indioereiice de 
la part du ducs soit knultiplkité d'occupations, 
ou crainte dk'ofifenserieroâ, qui paroissoit^im- 

Sliqué dans l'affaire , ce ne^ fut. qii'u» an et 
emi après que le procès fut continué par des 
commissairestque le roi nomma et^envoya en 
Bretagne yoii étoient les^.prévenu$.duxrime. 
Jusque-là ils avoient été tranquiUas dans leur 
prison ; mais- à peme les proèédures s<mt«*elles 
commencées , que • d'horribles . spectres .appar 
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rorssent dans la tour oii ils étoient enfermés ; 
des cris , des hurlemens affreux se font enten- 
dre. Le geoHcr , seul témoin de ces diaboli- 
ques merveilles , va conjurer les ^uges de hâter 
le procès , ne pouvant plus endurer ce fracas , 
et tremblant pour lui-même. Enfin , après. une 
nait d'orage , accompagné de vent et de ton- 
nerre, le geôlier accourt au tribunal , pâle de 
frayeur; il atteste que le diable est venu tor- 
dre le cou au scélérat abbé , et qu'il a réduit 
son corps en cendre. On ne sait ce que devint 
Henri de La Roche. Ce procès se poursuivoit 
dans un temps oia le roi.étoit en paix avec le 
duc de Bretagne. Les commissaires, pour le 
peu qu'ils avoient fait , furent bieu récompen- 
sés. Lescun- lui-même, jugeant que le refus 
qu'il feroit 4es largesses du monarque seroit 
une foible consolation de la perte d'un prince 
son ami , reçut les présens de Louis , et s'att»- 
cha à son service. 

Sitôt que le traité avoit été signé, le duc 
de Bourgogne s'étoit efforcé d'obtenir la 
remise des villes sur la Somme; mais le' roi, 
après avoir accumulé délais sur délais pen- 
dant la maladie .de son frère , . déclara à sa 
mort qu'il ne se croyoitpas tenu, de ratifier 
un traité plein de fraude et de mauvaise foi. 
Honteux, et ne se possédant plus de colère 
d'avoir été trompé lorsqu'il vouloit tromper 
lui-même, le duc .lança un sanglant iKiani- 

20. 
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ÊBste contre le roi , qu'il déclarait oowable 
de lese-nuifeste contrôla coonHiiie. Il y<a«Bott 
en proiNres termet que le «dessein du monar^pe 
étoit ae fiiire pénr 4oas Jes ^riocet de la 
liaison de France ; qu'après s'être dé&it de 
son frère par ftoisorw , maléjfices , sortilèges 
9i invocadoms diabaiiifues , il venoit de 
séduire trois jeiinet œigaenns attsadws à sa 
cour pour l'empoisonner ou l'assassiner Im- 
même , et qu'il leur av^t donné astle ehez 
lui quand leur icrime AToit été découvert» Le 
iHM répondoit que la cause de l'évasi<m de ces 
jeimes seigneurs étoit l'afErense débauche q[ui 
régnoit dans cette cour, et ht corruption du 
duc , qui l'autorisoil; de son exemple. Teile 
étoftti'opÎBÎon que Ges.]Hittoesiie refi^issoieat 
pas de r^andre dans le puiilie l'on cootiie 
l'outre. 

Ces invectives 9 aussi dédiouorantes pour 
l'insultant que pour l'insulté , causèrent une 
gnerre à €eu et à sang. Le duc de Bourgogne 
ravagea la Picardie avec une ^Brocité qui lui 
mérita le nom de Terrible, Cependant les 
habitons de Beauvais ^ aides par leurs ^emsMS 
et leurs fiUes , qui en ont acquis an renom 
éclatant dans l'histoire, Urent échouer ses 
efforts au pieds de leurs murailles. Pour ré» 
compenser ces héroïnes du service rendu à la 
France en cette occasion , pour «n perpétuer 
la mémoire , et pour conserver le nom de 
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Jeame Ailette, qui avoit ei^lete à l'efittemi 
un ^mpeau déjè planté 9tir )a muraille , le 
roi oniexma qae , chaque année , le 10 )«îllet« 
il y auroît une processic^ii ^enneile ^ dans 
kk^elle les femmes anment la préséance sur 
les hoimnes. Le dnc porta alors ses fureurs 
dans la Normandie, pendant q»e les géné- 
rants du nKmarque , pénétrent dans ses étatf 
par ^àSêrtûn endroits , j commettoient les 
mentes l>ar))aries. Des Hmiers qui dévoient 
w mettre & la qutue du monarque , H n'y 
eut que ie duc de Bourgogne qui le reknça. 
Les seigneurs confédérés , n'ayant plus i'éten«- 
dard du frëre du roi pour signe de réuqion , 
laiss^ent Louis s^établir tranquillement en 
Guiemie. Le duc de Bretagne , intimidé par 
des nîenâces de guerre , demanda une trêve , 
et il l'obtint par le crédit de Lescun , qui , 
pour la part qu'il eut à la pacification , reçut 
du roi 4e comté de Comminges et le gouv«r^ 
nement de Guieane. Le Terrible lui-même , 
après avoir inutilement pirovoqué la ruine des 
malheureux peuples , signa aussi , pour lui et 
ses alliés , une ttëve , dont 4e roi demanda, 
sans pouvoir l'obtenir , que >fàt excepté le rOi 
d'Arageti. Celui-ci , après un traité formel 
de neutralité conclu avec Lo.uis XI, s'étoit 
allié contré lui avec le duc de Bourgogne , et 
avoit 'Secondé la ligue pour les propres inté- 
rêts* 
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. [1473} Le roi jouissoit depuis once ans du 
Roussillon et de la Cerdagae , qu'il tenoit en 
engagement du roi d'Aragon , lorsque don 
Jûan , voyant son préteur occupe de la guerre 
avec le duc de Bourgogne y f\t. une irruption 
dans le Roussillon , s empara de plusieurs 
villes , et entre autres de Perpignan , la ca- 
pitale. Les François se maintinrent, dans la 
citadelle. Après la trêve signée, Jk<ouis publie 
qu'il va faire un péleriuage au Saiut-£spnt 
de Rayonne , dirige sa marche du cote du 
Roussillon, avance avec la plus grande 
promptitude , et fait rompre les ponts der- 
rière lui , de peur d'être atteint par les trou- 
pes de Bourgogne et de Bretagne , s'il plaisoit 
à ces princes de courir au secours de leur 
allié. Il entre dans le Roussillon avec une 
armée de trente mille hommes. Louis ne 
la commandoit pas lui-même , mais il la di- 
rigeoit. Quoique surpris , le roi d'Aragon ne 
se laissa pas effrayer. Malgré le conseil de 
ses courtisans les plus attachés, il vola au 
secours dé Perpignan, et s'y renferma. II 
rassembla les habitans dan» l'église , et jura 
sur l'autel de ne les point abandonner. Atten- 
dris par le dévouement du vieux mx>narque , 
ils firent aussi serment de le défendre jusqu'à 
l'extrémité, ^ur résistance donna au prince 
Ferdinand son fils le temps de lever une 
armée en Aragon pour venir délivrer son 
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përe; Quàirf )e»r6î dte Ft^andé Imt rtipptoche 
de ce prince, qui doit se rendre illustre unf 
jour «par 'iitte 'potitiqué' seiàâJîlaWe à celie'de 
Louis ' XI i' il' envoya loi^re au général qui 
commandait le «iege.de tiégocier. On 'ouvrit 
des?- conférences,,' et elles produisirent urf 

Le ' roi • prcrmeltopt» de' remettre les deux 
provinces' contestées des que l'argent 'donné 
pour Ppng^àgeraéftt sêtoit rendu , ce qui de— 
voit se faire àak^s l'espace d'un an. En«àtlen— 
dant';- «Uf* ]â']^ésentation de quatre François , 
le mi'd'Atagdn devoit CH'-clioisir deux poiur 
commartdèr Tés «iiâteaux de Perpigtian et de 
Colliborev^et' de* son côté ^ ■ sur deux Ara— 
gouois , Louis'devoit en choisir un i^our gou- 
verneur général.' Ces préposés jureront entre 
les iiiain!> dés';deux rois de n'exécuter les 
ord<reSr pcWtérieurs d'aucun d'eux , et de ne 
recevoir ni eux ni aucun officier de leur part, 
tant que durera 'leur commission. Enfin les 
deux rois firent- serment d'avoir» désormais 
l'un et Fautre les mêmes amis et les mêmes 
ennemis';» se-réservant cependant la liberté dé 
secourir leurs alliés- respectifs. Parce traité, 
Louis i* qui' n'étbitqu'engagiste , sut se con- 
server aans'^lesf provinces' contestées une 
ptiTssanceégaleà celle du pit»i1riétait-e , bien 
sûr qu'il' ^ntwoit'bîeritot -dans les droits de 
don Juanv par rimpossibilité qu'il lui :con- 
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aoMMÂt 4« p«y er Uiis cenl milk «éou igm$> 

If ' • * 

anaee. 

L'expaditâoii 4111 kii ré^rvait «0» droitsinv' 

k Hou^Um a¥oit-^ }Mré<iéd^ d'une antve , 

dont la «atasitrcjphe iut plus affrevfie. .Le tiuc 

i'A\e»çou9 prinoe 4u «ai^, et le <$Qmie 

d'Armagnac son beau-frëre , s'étoient al^tm.'* 

çooinieon a vu , le coun^einL 4e Qiaries VU. 

Le ànc d'Alençon îàt reufiumi imn» «ne 

pri&on ,.le xomte 4'A^naiafiBac Veiftftiit bm 

du royaueiç. Louis XI, s'etaotAk iuie«4|g^ 

ça Bioàtaat «ur Je ttrèue 4e eontnuctcpr le» 

action^ de sçiï pece, déUvra leda^:^ inap|iel« 

le cogate-, et rendii à cbaam iane lemn 

Liens. Loin d'être aiecQfiooi^flamdie^eebieK- 

£aU 4 i^6 aboient été du nmhre des omet 

dérés (Les plus arden« centre le jnn -dfnê le 

gUfP'e élu Uitn public^ et depuis le ftrailié de 

G>QflaBfi , €Mi ik is'éioient bien ^arti^çée « ils 

n'avaient cessé d'entretenir des mtetli^jenoea 

secrètes avec le duc de Bottr|[egBe« Le im 

découvrit que le duc étoit en »afH:hé avec le 

bourguignon pour lui remettre des places 

fortes qu'il possédoit dans le Maine et dans la 

Nodrmandie; «et d'un autre côté, le i^jeœie, 

pendant que Louis ^'emparait de la Guiewae^ 

après la mort de son «-ère, avoit fait tpue 

ses efforts pour réveiller le reasentisQkeiit 4e8 

seigneurs gascons , s'étoit emparé par traU** 

son , pendant l'irruption du roi d' An^goa 



Roiùrillcwr, di?fee Vifîc dé Lçcfoorè , dont 3 
sVtoff feîf ttflepliee d*att-m«s bien fortifiée et 
b^n* munie , d^ini^ laqaef le if comptait braver 
toUà fes efforts du monarrqne, ott pouvoir 
faite ati moid^tme eâpitulâtiott avirntagease. 
Le ^tie d'Alètiçon etoît tranqttff fe à£as ses 
terrés , ne sotipçdiinànt pais que ses tntrigties 
ëtdiént conntres. Le roi \e faitarréter et trans- 
féfét* à taris^. En même temps , rmé armée se 
répjind dans le comté d'Armagnac , s'empare 
de tons leslîeuiimportaits, et force le comte 
de se retirer dans Lectoure son dernier asile. 
Après sTètte défendn , même avec succë^ , ce- 
lui-ci , se toyant pre^rf , a t'ecoiirs à l'expé- 
dient dotttif se flattôit, et demande à capitu- 
ler. I! tfotfve^ dans^ le commandant des assié*^ 
çeans fottte^ les facilités qn'il peut désirer , 
sans qt/ôù paroisse cboqué de ses propositions , . 
quelque outi^éés qu'elles soient. Le traité étoit 
signé ; oti (iôniménçoit même à l'exécuter. Les . 
gardes se faisoient négligemment ; un corps 
de troupes royalistes , profitant de cette sé- 
curité , pénètre dans la ville. Des soldats vont 
droit à la maison du comte , forcent son ap- 
partement , et le percent de plusieurs coups 
de poiguard. La comtesse est entraînée dans 
un petit château voisin. Elle étoit enceinte ; 
on là contraint d'avalef un breuvage pour 
faire périr son enfant. Elle en mourut elle** 
même. Lectoure fut livrée au pillage, et une 
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grande partiei^la yiJJte; x:Q^sfimçie>'par les 
Hammes. «Des seigneurs arrêtés dans cette sur- 
prise ^ Tu^ Ç.wt j*. ^t€ trançlïëe, sur les ^débris 
lumans à^ç, cette malheureuse cite , un autre à 
Kode?,; un .tçpj^iënjie.ûij.ecaçielé à fours i 
pour répandre la terreur ^j^n);]|)u{tipHant et 
faisant cpnnoître au loin les exepiples de sé- 
vérité. Chyarlfis ,* frère d^ comte , et. qui de- 
voit recueillir sa succession , fut arrêté .dans 
}e ménrQ temps et misa laJBastflle ; non qu'il 
jEùt coupable , mais àcause^ dq la pr9xiYçité 
du sang. PenijLant. quoto^ze aqs .qu'il .y fut 
détenu , il n.*çst sorte de .tr^iten^ens^ cruels ou 
honteux qu'on, ne lui, fît.snbir. Son humide 
cachot laissoit décroutter leau sur >la tête du 
malheureux prisonni^er.qiii ^z^^nçLar(;l^pit que 
dans ia fange. Charles ^|III^^ à son avènement, 
lui rendit sa liberté et ses. bieps^^ji^ais l'infor- 
tuné n'étoit plus eu état d'en joiflir ': son esprit 
s'étoit aliéné par les. barbaries exercées sur lui. 
Il mourut^ comme son frère,,.. sji^a laisser de 
postérité ,;et leur héritier, fut ..Charles H, 
dernier duc d'Alençon , bean-frère de Fran- 
çois I , et. petit-fils de Marie d'Armagnac 
leur sœur. 

Les ducs de Bretagne et de Bourgogne fu- 
rent très-mécontens du traité de l'Aragonois ^ 
et fort irrités du traitement fait aux Arma- 
gnacs ; mais ils se rendoient peu redoutables i 
le premier étoit trop occupé de ses * plaisirs 



SsLn& une cour mollçi et veluptueuse, le second 
de son ambition, ,f qvii le. faisait travailler saus 
relâche à acquérir dq$ terres voisines de ses 
états , pour les réunir et les ériger en royaume. 
Il sut que Sigismond , duc d'Autriche , cousin 
g^ermain de Témpereur Frédéric î}!^ ruiné 
par de fofles dépenses ^ avoit besoin, d'argent. 
il lui prêta quatre-vingt mille florins^ du Rhin, 
pour lesquels Sigismond lui céda le (Comté de 
Ferrëte et le landgraviat d'Alsace, à condi-r 
lion que lui et ses héritiei^s pourroient.les ra- 
cheter en rendant la somme. Charles se mit 
peu .en peine dç cette clause, espérant que la 
difficulté de la faire valoir ^aprës une longue 
possession , suffiroit pour la faire prescrire. 
Cette acquisition lui coàta peM> 

Le duché de Oueldres et le; comte de Zut- 
phen lui coûtèrent encore moins. Ces princi- 
pautés étoieut possédées par Arnpul d.'£g- 
mond, prince .foible et inappliqué. II avoit 
un fils appelé Adolphe , qui, impatieiit de lui 
succéder , le surprit un soir d'hiver , lorsqu'il 
étoit près de se mettre au lit ,. et. qui lui fît 
faire cinq lieues pieds nus sur la glace pourle 
mener dans une tour ou iU'eaferma. Du 
fond de son cachot le père fit par,veiiir ses 
plaintes au pape et à l'empereur , qui chargea 
le duc de Bourgogne d'arranger cette affaire. 
Adolphe étoit de sa cour et de ses plaiairs. Se 
ilattaiit pour cette raison d'être favorablement 
V 21 
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Irrité , il it'bésita pa» k comparùtlr^ «fevant les 
chevaliers de Vomre de la Toison-^d'op, doar 
il étoit membre, et que le duo avait établis 
juges. II menoit son père- avec lui , et lie réa- 
git pas de f accQser non-seulement d^kicîapa- 
eitë j mais encore de erknes kontein. «• IJ a 
régné plus de quarante ans , 4isai€-il , c'est 
trop : il est f€mp9 qull cède sa place à un 
, autre, n Le vieillard indigné )ela son g^aat , 
et 9 la colère hii coupant la parole, il fit aigae 
k 9oti fils de le mmasiser. Il Taupoit fait , et 
auroit combattu ecmtre son pêne , s» le tribu- 
nal ne s*y f&t opposé. Comme i) Tarvoît es- 
père , le jugecnent lui Ait fkverâ^le. Oi^ lui 
adjugea le aBeké de Gueldres et le contté de 
Zutphen , et à son pèHe la vilte de Ginaivt^ seu- 
lement et six mille florins dé pension. Mais, 
loin d -être reconnoissant d\ine firveur Amt il 
étoît si peu digne : « J'aimerois mieux , s'écria 
le fils , jeter mon père dans un puits , et m'j 
précipiter avec lui , que de hii eéde p la plus 
petite portion de mes états. » 

L'assemblée frémit. Elle changea soti ju- 
gement , réintégrai le père datis ses états , et 
n'accorda au fils que lîa part destinée k son 
père. Il n'en voulut pas , s'enfuit en mena- 
çant. Atteint et arrêté , il fiit renfermé à son 
tour. Arnonl , rétabli dans Gueldvea et Zut- 

Shen 9 n'en conserva que l'usufruit, et en v«fi- 
it à bas prix la propriété uu due cfe tour- 



gogoe^ £d ' vonmit îl confinna )« ^nte par 
testamenl. Ltficheralîersile la Twis^n^^W^ 
rassesd>l^ denovureatt., -firent lire ce lesta*- 
meiit devant eux. On «voit ^oonë pour la 
forwe xai »»vDcat an fib , teUnu prisomlîer* 
Le chapitre^ s'eriçeaiit en ^)»unai juâiaatroy 
cottfiraoa iWkérsdflttioii. 0« ne sut ce qw 
derint ee SAs 'dématnné. iLe duc de SBeurgogtie 
s'empi)i>a»^s iélatk coatestés, «au iprëjudice 
d'une £lie do coupable Adolphe , doni les ha-^ 
lâtand de S^imègoe $'éflf«cèreiit im vain de 
sontemr ks droitsi.Le doc de JotiefS piiéleii- 
dit aij^si à Ja iracoêssien. Le jBourgpitignoii le 
satisfit avec dé l'argenA , et devmt aifisi poisr 
pen de chose maître du ducU de Oueldrea 
et ds comté de ZutpAien, qni, joints au coint<$ 
deF«rrète et au iandgraviat d'Alsace, agran* 
disMÎetft prodigieusement ses etat6.^u coté de 
l'Allefliagne , 'Oèi il cttmptoit s'étendre eucore 
davantage en s'emparamt de là Lorraine. 
E^le venoit de perdre Nicolas d'Anjou y 

Siînce de grande espérance , mort à la fleur 
e l'âge. Ce malheur «toit d'autant plus sen« 
sihle , 4pie sa succession n'étoit point réglée. 
Apres mùne délibération , les Lorrains jugè- 
rent à propos de conférer lenr prindpauié à 
EettéHyfib deFerry , conviede Vandemont, et 
d'Yolande, fille du boa roi René«4:«d'IsabeUe, 
hëriéiere de Lorraine. Le duc de Bourgogne » 
««r des prétei/les ^i ne mompient jamais , 
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fit une îrmp lion en Lorraine-^ «t enleva le 
jeone prifice. Loais'XI, atteiitii^à ce qtii se 
passoit , fit :avancer^es>ftroupes et enlever 
aussi 11^ seigneur' allemand , proche parent 
^e l'emp^ïnenr FVédérfc /offrant de le rendre 
si le- due de Bourgogne relâchait le Lorrain. 
1\ savoit^ue>le d^iic se trou voit avec l'empe- 
renr'dant) dos circonstances à ne pouvoir re- 
ftiser cet «échange; et en effet il j acquiesça. 
Ces circonfctances étoiéot le»: consentement 
qu'il poursuivoit auprès de l'empereur «pour 
erigcp ,ses étal« en royaume ^e^^ en prendre 
la couronne iavecU titre de roi de/, la Gaule 
Belgique et de^-vicaire de Tempère. «' . . 
' Afin d'obtenir ces tdignite's'^ il^avbit promis 
Marie , sa fille va Maitimilien , fil» de Frédéric. 
Tout e'toit convenu. L'empereur s'arança 
jusqu'à Trêves, où le duc alla «le trouver. 
Charles avoitdans ses bagages la couronne et 
le sceptre qu'il 'comt^i toit recevoir du chef de 
l'empire. Unie ^contestation , qu'un peu de 
confiaoice dans la bonne foi l'un de l'autre 
auroit pu aisément terminer , empêcha là ce* 
rémoni€l.'Le;duc vouloit être coor<mué avant 
le m aria ge de sa - fil le ; Fenxpereur ^ que . son 
fils reçût la main delà princesse avant que de 
donner la couronne. Tous deux vraisembia- 
blement an'ïoièntdessein de se siit^v^fodre.' Il y 
eut du. fait de Louis XI dans cette bronillerie. 
Par ses émissaires secrets auprès de Tempe* 
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reur, parmi lesquels se trouvoientdes seigneurs 
allemands qui . raccompagnoient , il repré- 
senta le. duc comme un prince inquiet, ar- 
tificieux, capable de troubler l'empire, s'il y 
étoit admis. Un cortège brillant dont il s'ë- 
toit entouré , afin de dqpner plus de splendeur 
à son couroànement , donna de la. consistance 
à ces imputations , et inspira aux Allemands 
des craintes pour leur sûreté ; l'opiniâtreté de 
Charles et la défiance de Frédéric firent le 
reste. Les soupçons allèrent si loin , que l'em- 
pereur , se repentant de sa . démarche , partit 
une nuit sans en rien dire à personne , et laissa 
le duc confus et humilié de l'inutilité de sa 
démarche. ' . 

Pendant que le roi se donnoit lé malin 
mais utile plaisir d'empêcher, son. vassal de 
devenir son. égal par le mariage de sa fille, 
il marioit les sienntes de manière à n'être pas 
inquiété par ses cendres : Anne , l'aînée , 
à Pierre dé Bourbon, sire .de fieaujeu ; 
Jeanne , la seconde , qui étoit contrefaite , à 
Louis d'Orléans, premier prince du sang, tous 
deux intéressés à rester unis avec leur beau- 
père. 

[i474] Le procès du duc d'Alençon se .sui^ 
voit au parlement. Il fiit condamné à perdre 
la vie. Le roi lui fit grâce , parce que ce duc 
étoit son parrain ; mais il lé retint en prison , 
oii il mourut au bout de deux ans. De ses 

21. 
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biens €Oiifi9<|«iés mut •l'avrèt, il appii^ea mxl 
domiiine iestilks kspUisiinportantes^ et cèèa. 
le. reste an comte du Perche aoa fils. Oànets 
de la veageaoce de Loois', 'qui se ^es peraoât 
pas de Unie , denx feutenre et complices de la 
ligue ienoiinée à Aniems restoient encore : 
c'étoieDt Jean d'Annagoâc, ducde Mcmonrs, 
et Pierre de Laiembourg, comte de Saint- 
Paul. Ondoft se rappeler la part ope oeiuî-^H, 
ancieii ami et parent da doc i/s Boongogiie^ 
et ccHMiétahle de France, avoiteue à Pintiigoe 
qui avoit soscité l'im contre raotre ses den& 
bienfaiteurs. Ils s'éclairèreat mutaeUonent 
sur les démarches «bliones de ce sciaeiir, et 
convinrent, pr le moyen d'agens qni 4»»- 
férèrent à Boivines ,de se venger en commun. 
Le roi devint livrer an duc tontes les posses-' 
sions du connétabfte , et ledoc dexmt Ini livrer 
/le connétdïle, d'il pouveit s'en saisir. Ssûnt* 
Paul , ayant eu quelque cennoisaance dé cette 
résolution v tâcha de détourner i^péesospen- 
due sur sa tête , en faisant des démarches -sa- 
tisfactoires aimés de dbacnn des afieoaés. 
'L'année précédente il isveit ciiassé la garnison 
royale de Saint-Quentin , et l'avmt remplacée 
l>ar des gens à lui, tirés de ses propres do- 
nftaines , voisins de cette ville ^dont iloomp- 
toit faiee le centre de la deminaftien iiulépen> 
dante à laquelle il visoit. Il pnotendoit qns ce 
rt'étoit que pour soustraine la vilk àl'influence 



AwM. Aie de Boni^ogoe, qvâ y a voit prxtiqu^ 
de« isteDigences , «qn^l s'en étoît assun lui- 
m^fDe; et le roi, «qui redeutoit qu'il ne ia 
livrât effeotÎYenicttt «a duc, fat obligé de dis* 
sxiMiler. Il Voffrok alors tMitot au duc , tantèt 
an voi, d'mi^toii de sumliant, qui ne toa- 
cfaest ni l'un ni l'autre. Préteodaot q«e le duc 
de fioaraogne, foiieuxde ne l'avoir puséduine, 
dMfcfaoïtiile'perdre , il demanda même une 
eotneroe au m— a rque |joor «e jultiiier des 
caioBuiies vëpaiidves «oolre lai. Louis l'ac* 
cooda. Eue eut lîmi sur le pont de Nojon , 
partagé par mae barricade qui les séparok , 
armés diaenii de ta«Ble»piëces, et suivis d'une 
fbrte escorte. Le roi fut piqué de cette affec* 
tatiou d'égaiiéé , mais ne le témoigiia pas ; au 
contraire, il ifeoulà sa justification' avec va 
air d'in^At et de bonté qui iit que le con- 
nétafale eut honte de parottre ainsi devant son 
souverain. Il passa la banrikie, se mêla avec 
les courtisans, et reprit avec le maître soa 
ancsenne familiarité. Ou il n'étoit pas<encere 
temps de se veager , on ie roi se fit scrupule 
de woler devant une ai nombreuse compagnie 
la pvoaiessse de sûreté qui «voit précédé l'en- 
trevue. 

Cette convention entre le roi et le duc de 
Bourgogne feroit croire que ces princes étoient 
en pimite intelligence ; mais en ce moment 
mfaift Louis fiiisoit éoarlder vm homme con- 
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vaincu d'avoir voulu rempoisonner à Tiusli- 
gation de. Charles, qu'on n'impliqua pas 
nommément daus la procédure , mais auquel 
on fit partager indirectement l'odieux du 
crime. Le duc, de son coté,- faisoit avec 
Edouard IV , roi d'Angleterre , une ligue of- 
fensive et défensi\e, qui ne tendoit pas à 
moins qu'à enlever ia couronne à Louis, et 
à la faire^ passer sur la télé d'un autre. Les 
ducs de Bretagne et de Bourgogne a voient 
aidé Edouard à remonter sur le tronc. Le mo- 
narque François au contraire avoit favorisé 
Henri VI, qui mourut en prison. Tranquille 
possesseur d'une couronne, achetée par des 
peines, et jouissant avec sensualité, Edouard 
auroit volontiers oublié les prémesses faites 
à ses auxiliaires pour leurs services, et son 
ressentiment contre leur ennemi commun; 
mais ils l'en ^en t. ressouvenir, et, comme 
ils ne trouvoient pas en lui , pour la ven- 
geance qu'ils méditoient, tout l'empresse- 
ment qu'ils aUroient voulu, ils répandirent 
des écrits incendiaires par lesquels ils excitè- 
rent la nation , toujours facile àirriter contre 
les François , à forcer son nionarque de se 
concerter avec eux pour la guerre. Il travailla 
donc à satisfaire ses deux alliés , et leva des 
troupes. 

Il y eut entre eux trois des traités marqués 
du sceau d'une haine délirante. Us faisoient 
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pr^oclamer Louis ennemi du biioa public, m 
promettoient de concotirir, ohacuiir selon ses 
forces, à le détrôner , à ne pas souffrir qu'au- 
cun pritice .de. la* cour de France en portât 
désormais la couronne , dont Edouard seroit 
reconnu seul possesseur. Comme s'il Tavoit 
déjà sur la .tête, par le traité avec lé duc de 
Bourgogne^ il; Im donnoit le duché de Bar, 
les comtés :de Qiampagne et de-Nçvers, et 
les villes qui bordoienl la Somme*, en la re- 
montant au-delà de celles de connétable , 
que l'cm comprenoit dans- la- cession , ;le tout 
exempt à perpétuité de- mouvances et d^e dé- 
pendances quelconques* Le d*^ c'y établi sou- 
verain de la] Champagne ', vouloit bien ne pas 
user de tous sesdroitsisur la yilie de Reims , 
et soafirir qu'Edouard et ses sucesseurs pus- 
sent venir s*y faire sacrer sans demander per- 
mission. Pdr'Ie traité particulier «(u duc de 
Bretagne, le nouveau motiarqiie'lui assuroit 
le Poitou efa.un corps de trois mille Anglois 

3ui seroientà sa disposition , en cas d'attaque 
e la part de Loni)} avant l'explosion de la 
ligue. £n retour ^ le Breton s^éngageoit à en- 
tretenir des/ intelligences en France, et à y 
fomenter la. rébellion; il se flattoit'de faire 
plus par ce mo;ten contre le monarque Fran- 
çois en trois mois , que toutes les forces d'An- 
gleterre en six. Pour cela il ne demandait que 
la liberté de continuera dissimutèr , afin d'en- 
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et la France ne feroient guerre* y^xeûx^ ni trèv^ 
avec le duc où autre ennemi', queid'un-cont- 
inun consentement. Cette correspondance des 
Suisses avec 'le roi fut trës-^uliie au }eune 
René, 'duc 4^- Lorraine, qti'iraVoit appelé à| 
sa cour^ et qu4i soutint contre' ies'^iitreprises 
du duc de Bourgogne. 

[1475] Les habitans de Cologne , secondés 
enfin pafr l'empereur, se défendirent plus long- 
temps que le Bourguignon ne l'a voit prévu ; 
et , pendant qif'il semorfopdoït devant la ville 
de Nuits, aussi révoltée contre Télectèur, le 
roi réalisa le projet ^i lui'rouloit toujours 
dans la téte^ d'unir définitivement le Kous- 
sillon à sa'coùtoniife. Cauteleux comme il étoit, 
il ne lui fut pas difficile de trouver dans le ; 
traité équivoque qu'il avoit fait avec don J uan, 
roi d'Aragon j des subterfuges propres à aug- 
menter ses' droits , et à infirmer- ceux de l'an- 
cien pc^sesseW. Les infractions furent telle- 
ment multipliées, ^ùe PAragonois, maligne* 
ment stimiTlé, ^jerdit patience. 11 envoya deux 
sergneurs de sa cour , revêtus du titre d'am- 
bassadeurs, porter Ses plaintes. Us étoient 
d'une haVite distinction. Pour les retarder, le 
roi leur faitl prodiguer les honneurs dans tontes 
les villes par où ils passent. Quand ils veulent 

Earler d'affaires, tantôt c'est une revue qu'il 
lut passer, tantôt les cérémonies de là semaine 
"*'ate qu'il faut fêter longuement, tantôt ua 
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vcjage nécessaire qui survient inopinément , 
mais 'qui sera court. On leur fait attendre les 
passe--ports , tout en les accablant de caresses 
et de témoignages d*estime. Ils se plaignent 
un peu hatrtement de ces manœuvres ; le roi 
se plaint plus haut encore de ce qu'ils man-* 
quent* d'égards pour lui , et n'ont point la 
complaisance de l'j^ttendre quelques jours à 
Paris, comme il lès en a pries. A la nn il les 
laisse partir ; àiais en arrivant à Lyon le gou- 
verneur les arrête. Leurs passe-poMs ; avoue* 
t-il y sont en bonne forme ; mais il répond de 
leurs personnes : le pays est plein de troupes 
françoises; il appréhenderoit qu'il ne leur ar- 
rivât quelque malheur avant qu'il eût averti 
les généraux , et qu'il eût pu leur procurer 
une escorte suffisante. 

Pendant ce temi3S les François avancent. 
Don Juan , attendant toujours les réponses 
qu'on doit faire a ses ambassadeurs , ne prend 
que de foibles mesures. Perpignan est attaqué ; 
les isafiitans se défendent courageusement ; 
mais , privés de vivres et de secours de leur 
prince, obligé à une diversion pour porter 
soafils sur le trône de Castille, qui étoit de- 
venu vacant par la mort de Henri lY , ils sont 
obligés de se rendre. Ils obtiennent la per- 
mission de se retirer oh ils voudront , sous la 
condition de ne rien emporter. Les troupes 
aragonoises s'enfuirent devant les François , 
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bien supérieurs en nombre, et âbanâonnërent 
le pays. Les habitans qui ne se rendi^ntpas 
de bonne gràcefurent ruinés méthodiquement, 
selon les intentions et le plan de dépouille- 
ment dressé par Louis XI lui-même. Il fit 
dire à Farchevéque d'Albi , qui conîmandoit 
une partie de Farmée : « Prenez pour vous les 
bénéfices qui vous conviendront ; s'il y en a 
quelques mauvais , promefjtez^les aux gens du 
pays, et n'en tenez rien; s'ils murmurent, 
laissez-moi faire ; quand je viendrai , j'y re- 
médierai bien. » Il nota lui-même sur papier 
rouge y comme il disoit , et de sa propre main, 
les griefs ou caractères de chacun , et les trai- 
temens qu'il falioit leur faire. Ortossa^ très- 
maui^ais^ Fine^ grand traître ; Maure ^ 
conspirateur, Louis mandoit à Boufile son 
général : « Je vous donne la dépouille de tous 
ces révoltés; et, afin que d'ici à vingt ans il 
n'en retourne nul, faites-leur trancher la tête.» 
Boufile n'usa poiut de ce pouvoir ; il écrivit 
au roi que , si son intention avoit été de faire 
de la province un désert, il auroit dû se dis- 
penser de lui en donner le gouvernement. 11 
demanda grâce pour les habitans de Perpi- 
gnan , et le roi l'écouta. Il fit avec le roi d'A- 
ragon une trêve de six mois , retira la plus 
grande partie de ses troupes, et la province 
fut tranquille, non pas cependant si parfaite- 
ment qu'il n'y appréhendât encore quelques 
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mouvemens. Se défiant d'un de ses généraux, 
nommé Yvon du Fou , il écriVoit à celui qu'il 
envoyoit pour le remplacer : « Monsieur du 
Bouchage, mon ami, messire Yvon est un 
des plus malicieux traîtres de ce royaume ; 
considérez tm'il vous faut être plus malicieux 
que lui. Endormez les mécontens de paroles 
le mieux que vous pourrez. Faites-y tous ap- 
pointemens que vous pourrez, vaille que vaille, 
pour les amuser d'ici à l'hiver ; et si j'ai quel- 
que trêve et que j'y puisse aller, et si Dieu 
me soutient , et Madame , et monsieur saint 
Martin, je irai en personne mettre le re- 
mède. » 

Pendant qu'il a j ou toit deux provinces à son 
royaume, le duc de Bourgogne , poursuivant 
son projet chimérique , s'opiniâtroit devant la 
ville de Nuits , dont il fut obligé de lever le 
siège. Il y perdit Félite de ses trbupes, et vint 
avec ses débris joindre les Anglois, qui a voient 
débarqué à Calais. Edouard tut trës-étonné de 
le voir arriver si mal accompagné , pendant 
qu'il s'attendoit à une belle armée , qui, jointe 
à la sienne, devoit lui ouvrir le chemin de la 
capitale , et lui procurer la conquête du 
royaume. Il étoit embarrassé par oii il y en-* 
treroit. Son intérêt étoil de commencer par 
la Nonnandie. Le duc conseilla la Picardie , 
oii les Anglois seroient plus près de lui , et il 
détermina le roi en lui proposant pour place 
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d'armes la ville de Saint-Qiientifi , que Saint- 
Paul possédoit y et qu'il offroit de remettre 
aux deux allies. Ou accepte. LesAnglois 
avancent et se présentent } mai$ le connétail>Ie, 
qui venoit de chauger de fësplution , leur 
^rme les portes , et le» force à coups de ca- 
non de s'éloigner. Le roi , qui se trouvoit tout 
près avec dix mille Jiommes d'exceiUntes 
troupes y s'empara de la ville enviée. Edouard 
fit de vifs reproches au ci^c 4e Bourgogne , 
de l'avoir engagé si imprudemment dans cette 
entreprise. Charles , piqué , quitta }e$ An- 
lois , et partit pour aller faire la guerre au 
uc de Lorraine, qui, par l'instigation du 
roi , avoit.eu la h^diessede le défier. Il laissa 
ses alliés embarrassés , à la vérité , sur le parti 
qu'ils avoieut à prendre , mais n'en conser- 
vant pas moins une attitude encore redou- 
table.^ 

Le roi désiroit fort les renvoyer dans leur 
île 2 le plus tôt lui paroissoit le meilleur; 
mais il hésitoit à faire auprès d'eux les avances 
pour une trêve ou tout autre accommodement, 
de peur qu'Ou ne le lui fît acheter trop cher. 
Une occjSLsion , que tout j^utre mains attentif 
que lui au^oit laissé échapper j l'amena à soa 
but. Les lords I^oward et Stanley, se prome- 
nant près du camp , rencontrèrent le premier 
prisonnier françois qu'on renvoyoit , suivant 
l'usage du temps. Us lui dirent en passant, 
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etpea1>-étre par piaisanlarie 3 « R«coiiinum- 
dez^aous ^ la bonne grâce du roi , si vous 
pouvez lui parler. » Fî^r de 6a mission , il 
demande à entretenir le roi lui-même. On lé 
refuse : il insiste. On rend compte au roi de 
son obstination , et on le dépeint comme un 
espion. Le roi ordonne qu'on le mette eii pri- 
son , et va l'y interroger lui-même. En reve- 
nant il se mât à table. I^^savoit par le héraut 
qui l'étoit venu défier de la part d'Edouard , 
héraut qu'il avoit généreusement reçu, et 
avec lequel il s'étoit , ^\ec intention , long-' 
temps entretenu ^ q,ue les deVtx lords , qui 
âvoient beaucoup de crédit sur Edouard, n'ap-^ 
prouvoient pas l'expédition,, et qu'on pourroit 
s'adresser à eux pour des ouvertures de paix. 
Le ^u^enir dont ils avoient chargé le pri- 
sonnier 1^ fit réfléchir. « Il étoit distrait, rê- 
veur, dit Comines son historien ; qui l'auroient 
connu l'auroient jugé mal sage. » Ce Comine» 
étoit un seigneur qui avoit passé du service 
du duc de Bourgogne à celui du roi. u II 
m'appelle , coatinue^l-il , ^t me dit àl'oreille : 
H Decouvres^mioi le laquais de Mérichon , 
» maire de la Roct^tle ; fiaiites-le dîner avec 
» vous , et disposez-le â se rendre au camp an-* 
» glois en qualité de héraut. » Il se nommoit 
Mérindot. I^ roi ne lui aToit parlé qu'une 
seule foiftV iui avoit trouvé de. l'intelligeiMe , 
et s'en servit en cette circonstance. 
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Mérindot ,. fort ëtoniié cle se voir à table 
avec un grand seigneur , plus surpris encore 
de la proposition, se regarde comme un mal- 
heureux sacrifié ; supposant qu'on ne prend un 
homntie de son état que parce quW ne veut 
pas en exposer un plus relevé, et qu'on l'en- 
voie à la mort , il se jette à genoux , et crie 
xnisiéricorde. Comines , ne pouvant le persua- 
der , retourne au roi , lui conseille d'en pren- 
dre un autre , et lui en nomme plusieurs. Le 
monarque persiste dans son choix , va lui- 
même trouver le désolé Mérindot, « et fait 
plus , dit Comines , en une parole que je n'a- 
vois fait en cent. >» 

* Le laquais part bien instruit, ne s'affuble de 
son accoutrement de héraut que près du camp 
anglois , de peur d'être reconnu par des Fran- 
çois , qui auroient répandu la nouvelle pré- 
maturée d'une négociation , ce qui pouvoit 
éveiller les soupçons des confédérés, et mettre 
des entraves. Il est admis k l'audience du roi 
d'Angleterre , et débite très-bien la leçon que 
le roi lui avoit faite. Il dit que , si Louis a 
secouru Henri VI dans le temps , ce n'étoit 
pas par haine contre Edouard, mais pour 
contrarier le duc de Bourgogne son ennemi 
acharné , lequel n'avoit appelé les Aitglois en 
France que pour les faire servir à son ambi- 
tion. A ce sujet Mérindot fait remarquer au 
roi anglois la mauvaise conduite de Charles , 
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q|ui va le joindre sans troupes , l'expose de- 
vant Saint-Quentin , et finit par l'abandonner 
pour sa folle entreprise dé Lorraine. « L'hiver 
qui s'approche , ajoute Je héraut , va forcer 
vos Anglois de regagner leur île ; ils y ren- 
treront mécontens. Il ne seroit pas impossible 
qu'il s'élevât une guerre civile , que le duc 
lui-même ne la fomentât , pour légitimer en 
quelque manière , par la révolte des seigneurs 
anglois , celle dans laquelle il vit perpétuelle- 
ment contre son souverain. Tous les rois n'ont- 
îls pas un égal intérêt d'humilier les sujets re- 
belles ? Pour votre propre tranquillité , qui • 
doit vous être chëre après tant de fatigues 
que vous avez essuyées , et pour l'avantage 
mutuel que la France et l'Angleterre retire- 
ront de la paix , le roi est prêt à entrer en 
négociation. )> Le laquais travesti en héraut 
parle, si bien , qu'Edouard nomma trois plé- 
nipotentiaires , auxquels il s'en joignit autant 
de la part du roi. 

Pendant qu'ils travail l oient , il envoya à 
Paris ramasser de l'argent, très -convaincu 
qu'auprès d'une nation avide et d'un roi pas- 
sionne pour le luxe et les plaisirs, c'étoit l'a- 
sent le plus persuasif qu il pût employer. Il 
demanda a^i psyrlement l'argent des consigna- 
tions , pour un besoin', disoit-il , très-pres- 
sant. On l'accorda sans diâiculté , non au roi , 
mais à un financier nonvné Jacques Erlan , 
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qui s'engagea à acquitter à ses propres risques 
etcette somme et d'autres encore que plusieiurs 
particuliers avaucèrent. Il ordonna aussi au 
chancelier de scejler six blaitcs-seings ea par- 
chenain , pour se faire des pensionnaires dans 
le conseil d'Edouard « Tout cela arriva à 
temps , et aida à eonelure une trêve de; neuf 
ans , à laquelle il serpit libre ^n% duc» dé Bre- 
tagne et de Bourgogne d'accéder eu de re^^ 
noncer. 

Louis j selon sa coutume , accorda à i'«n^ 
nemi tout ce qu'il voulut. Donner, ce gu^on 
n'^fpas^ promettra ce qu'on ne- sfeut pas 
do^nner,^ étoit son sjstëme, que Machiavel a 
érigé depuis en maxime. Il s'inûtula dans le 
traité roi des François , et s'engagea à pajer 
à Edouard, roi d* Angksterre ^ de irancc et 
souverain d'Irlajidè^ soixante mille écns 
comptant pour les frais de là guerre , à con- 
dition quil repasseroit immédiatement en 
Angleterre sans commettre aucune hostilité ; 

S lus , cinquante mille écus chaque année y ^n 
eux paiemens égaux. Les deux, rois promis 
rent de s'assister mutuellement , et de se 
donner mutuellement asile s'ils étoieiH forcés 
de quitter leur royaume. Ils stipulèrent en 
outre le mariage du dauphin et d'une fiUtf 
d'Edouard , et enfin la délivrance de la reine 
Marguerite d'Anjou , détenue dans les prisons 
d'Angleterre depuis 1a mort Cruelle dt 
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Henri YI ion époux. Cette générosité feroit 
hosoieur k Louis , si des ^cles postérieurs ne 
feisoient soupçonner qu'elle étoit intéressée. 

On ne parie pas des présens considérables 
et sans ^oiBJi>re dont furent comblés les mi- 
nistres . et les courtisans ang'lois , libéralités 
que.ies manières gracieuses du roi releroient 
encore. Elles furent précédées d'une entrevue 
encore accompagnée de défiance. On c(mr 
struisit sur le pont de Péquigni une loge 
partagée par de gros treillis de bois , dont les 
ouvertures ne permettoient que le passage 
des bras , comme aux cages de /ionSj&t 
Comines* Après celte première précaution 
d'usage^ les deux rois se virent familièrement. 
Ib jurèrent Tobservation du traité. Le Fran« 
çou inTÎta TAngtoii à venir se divertir quel-* 
qnes jours à Paris avec lui* « Vous y trouve-» 
res de jolies femmes , lui dit-il ; et , s4l s'y 
passe quelque, chose qui ne soit pas tout-à*>fait 
dans la règle , je vous donnerai pour confes-' 
seur le cardinal de Béurbon, qui ne vousl 
refusera pas l'absolution. » Edouard goàta 
la plaisanterie. // savoit que le cardinal 
étoil bon compagnon. U parutméme disposé 
à accepter la proposition, mais Louis s'en 
repentit et en éloigna l'effet, dans la crainte, 
dtt->il lui--méme à Comines , que l'Anglois , 
bean cavalier et galant, n'y fornîÂt quelque 
inclination quri'engageroit à y revenir. « Je 
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le veux bien , ajoutait-il ^ pour frère et ami ; 
mais la compagnie n'en vaut rien. II est bon 
que la mer nous sépare. » 

Toute l'armée angloise se ressentit de la gé- 
nérosité de Louis. Il envoya dans le camp 
trois cents chariot^ chargés des meilleurs vins 
de France^ donna ordre qu'on reçût à Amiens, 
oii il étoit , tous les Anglois sans leur deman* 
der d'argent dans les auberges. Le nombre 
en fut si grand , qu'il donna de l'inquiétude 
à Comines. Il trouva un jour, à neuf beures 
du matin, cent onze écots dans un seul ca- 
baret* Il eu avertit le roi. Le monarque, 
craigni^nt de perdre le fruit de sa complai- 
sance en en faisantcesser brusquement les ef- 
fets, se Ht servir àdîner dans la loge du portier 
du coté oii ils entroient. Il y invita des offi- 
ciers anglois. Ceux-ci , honteux de l'indiscré- 
tion de leurs soldats , dont ils étoient témoins, 
mirent eux-mêmes des bornes à leur ^filuen- 
ce. Ils étoient d'ailleurs assez bien traités 
pour avoir des égards. A l'un mille écus de 

Sension , à un second deux mille , à d'autres 
es gratifications en étoffes , en vaisselle d'ar» 
gent ; enfin tout ce qui pouvoit leur plaire 
ou leur convenir. 

Un gentilhomme gascon au service d'An- 
gleterre , nommé Bretailles , tint un propos 
qui faisoit voir qu'il pénétroit la politique de 
Louis. M Je m'imagine , dit-il à Comines , que 



[l47^ LOUIS XI» 205 

les François vont bien rire à nos dépens. » il 
trouvoit la conduite d'Edouard bien pusilla- 
nime pour un homme accoutumé aux yictot* 
res. « £t combien donc, demanda Comines , 
a-t-il gagné de* batailles? — Neuf, répondit 
Bretailles , oii il s'est trouvé en personne. — 
Et combien en a-t-il perdu ? — Une seule , 
celle que vous venez de lui enlever ; mais je 
trouve cette affaire si honteuse , qu'elle efface 
âmes yeux la gloire des neuf victoires. • — 
C'est un dangereux babillard , dit le roi , à 
qui on rapporta cette conversation ; il faut 
lui fermer la bouche. >» U l'envoya inviter à 
dîner, lui fit des offres pour l'engager à re- 
venir dans sa patrie. Sur son refus^ il lui 
donna mille écus , et promit d'avancer ses frè- 
res, qui étoient en France. Lui-même plaisan- 
toit de la facilité qu'il éprouvoit à chasser les 
Anglois de France avec des pipes de vin et 
d'autres bagatelles. Dans un de ces/momens 
de gaHé entre ses familiers , il aperçoit dans 
un coin de la chambre un homme qu'il né 
connoissoitpas. Il lui demande son nom , d'oii 
il vient, ce qu'il veut. L'inconnu répond qu'il 
est Gascon , conmierçant en vins , établi à 
Londres , et qu'il désiroit obtenir la permis- 
sion de tirer de son pays cent pièces fran- 
ches de l'imposition ordinaire. Le roi s'in- 
forme de sa fortune , et lui donne en Guienne 
on emploi lucratif, prop^ortionné au gain 
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au'il alloiè maitqiier , «I mille francs pour 
faire revenir sa femme et ses enfans d'An- 
gleterre , à condition de n'y jatnais retour- 
ner, « Ainsi , dit l'historien , il se condamna 
lui-même à l'amende en pùnittoa de son 
indiscrétion. » 

Quand il fallut cpittter Edouard , avant que 
de se séparer , il Ini dit : «r Quelle conduite 
•tieodrtes'ovous à l'égard des dues de Bour^ 
gogne et de.Brelagne, si ces princes n'accep- 
toient pas la trêve , comme le droit leur en a 
été réservé par le tnuté? Edouard parut assez 
indifférent sur les intérêts du Bourguignon. 
Quant au Breton , il répondit qu'il le regar- 
doit comme son allié le pins fidèle ,* et que 
jamais il ne se sépareroit de lui. Le roi ne 
fut pas content de cette déclaration , qui , à 
son avis , sembloit réduire son triomphe à un 
demi-succès. 

Le connétable de Saint*<Panl n'en jngea 
pas ainsi. Il avoit compté que François, An- 
giois, Bretons, Boiirguignons , aHoient se 
battre entre eux, et que, soit par le hasard 
des armes, soit par les conflits de la discussion, 
en se faisant craindre ou en se faisant ache- 
ter, il parvieadfoit à augmenter ses petits 
états, ou à se procurer d'autres avantages, 
selon les circonstances-. Au lieu de ces espé- 
rances , l'accommodement si subit des^ux 
rois renversoit tous ses projets , et il sentait 



[14753 10UI8 M. 265 

qu'il n'en falloH qu'un pareil entre le monar- 
que et le di}c de Bourgogne pour le perdre 
sans ressource^ comnie cela arriva par )a 
malice 4^ hwis. 

Le seigneur de Contai , a^Eecti ohné servi'i- 
teur du duc de Bourgogne, prisotonier sur sa 
paroJe 9 jouiasoi^ de la permission de passer 
d'une cour à l'autre/ Le monarque s'entrete» 
noit volontiers avec lui. Pendant une de leurs 
conversations , il voit par la fenêtre arriver 
Creville , qui , envoyé d'abord par te conné- 
table auprès de Charles pour négocier avec 
lui , venoit de lapart de Saint-Paul offrir au 
roi. ses services pour chasser les Anglois du 
royaunae, dun^ le temps qn^il ietir faisoit 
passer des conseils' sur les moyens de s'y 
maintenir, et qu'il leur, otfroit aussi Saint- 
Quentin et les autres villes qui lui apporte* 
noient. Louis connoissoit Creville pour un 
jovial, et plaisantoit quelquefois avec lui. 
Habile à juger et à saisir sur-le-champ les 
moindres inçidens qui peuvent favoriser ses 
desseins^ il fait promptement cacher Contai 
et Comînes derrière un paravent , s'assied 
devant , et agace Creville sur l'affaire dû 
moment. Celui-ci raconte les emportemens 
du duc de Bourgogne à la nouvelle de la con* 
clusion de l^i trêve j ses juremefis,, ses trépi- 
gnemens de pieds ; il affirme que pour peu 
que ; le connétable eût consenti de l'aider , 
V. a3 
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dans sa colère, Charles auroit coupé les An 
glois et empêché leur retour à Calais. Toat 
cela se disoit eti contrefaisant le duc , imi* 
tant son ton et ses gestes d'une manière 
qui outroit encore le ridicule : aussi le roi en 
riait-*il de tout son cœur. Afin que Contai 
n'en perdit pas un mot, il disoit au conteur : 
M Approchez , répétez , je suis derenu un peu 
sourd. » Quand cette farce fut finie ^ Creville 
voulut parler d'affaires. « Cela suffît, lui dit 
Louis , j'enverrai devers mon frère le conné- 
table , et je lui ferai savoir de mes nouvelles. » 
Et il le congédie. Contai sort de derrière le 
paravent , bondissant de colère , monte à 
cheval , et va raconter à son maître de quelle 
manière il étoit traité par le connétable. Ce 
récit rafraîchit au prince le souvenir des per- 
^ fidies de son parent , et aigrit son ressenti- 
ment. 

Quand Saint->Paul avoit appris que la 
trêve étoit conclue , il s'étoit empressé d'é- 
crire au roi pour le féliciter ; mais ses vrais 
sentimenséclatoientdausunelettreàÉdouard. 
Il n'y épargnoit pas les reprochés, sur ce qu'il 
s'étoit laissé tromper par des promesses qu'on 
ne tiendroit certamement pas quand le péril 
seroit passé. Il s'échappa jusqu'à l'appeler 
Idche^ homme déshonoré^ un pauvre sire. 
Louis , instruit de l'embarras du connétable, 
s'en amusoit. En réponse à des offres de ser- 
vice qu'il réitéroit, il lui fit dire que la traité 
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de treize l'avoit entièrement réconcilie avec 
£doaard , qu'il étoit parfaitement tranquille 
de ce coté ; mais qu'il étoit accablé de mille 
autres affaires , pour lesquelles il aurait 
grand besoin d'une bonne tête comme U^ 
sienne. Équivoque sanglante , dont le vrai 
sens ne tarda pas à être connu , et que su^— 
géroient au roi des moyens inattendus de 
conviction qu'il venoit d'acquérir. Dans l'es» . 
pérance d'abréger le séjour prolongé des An- 
glois en France , Louis a voit communiqué à 
Edouard les offres que lui faisoit contre eux 
le cbniiétable. Cette ouverture eut son effet ; 
mais Edouard , aussi surpris qu'indigné de la 
duplicité du comte , livra au roi toutes les 
lettres qu'il en avoit reçues. 

Cependant le duc de Bourgogne , à la nou- 
velle de la trêve , étoit parti de Luxembourg 
en srande hâte , et s'étoit rendu au camp du 
roi d'Angleterre avec seize chevaux seulement. 
Ëdouardétonné lui demande ce qui l'amène, et 
s'il veut lui parler à part ou en public. Leduc 
répond en lui demandant à son tour s'il étoit - 
vrai qu'il eût fait la paix avec le roi. Edouard 
déclare qu'il a conclu en effet une trêve de 
neuf ans , mais dans laquelle il est compris , 
ainsi que le duc de Bretagne , et il l'engage 
à y accéder, pour né pas rester seul exposé 
au ressentiment du monarque. Charles répon- 
dit alors fièrement qu'il n'avoit pas appelé 
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les Aoglois pour obtenir ane trêve , mais 
pour les aider à réparer leurs anciennes per-» 
tes; qu'il avoit cru Edouard di^^e d'une haute 
entreprise; mais que, puisqu'il s'en montroit 
si peu capable , il poufoit partir quand bon 
lui sembleroit, et que, pour lui prouver qu'il 
n'avôit aucun besoin de son secours, il ne fe« 
roit ni paix ni trêve avec le roi de France 
que trois mois après que l'Anglois seroit 
rentré dans son ile. 

Ces trois mois se réduisirent à quelques se- 
maines, pendant lesquelles le duc se fit un 
peu prier , et nomma des commissaires qiii 
se réunirent avec des envoyés du roi k So^ 
leure, petite ville du Luxembourg. Ils ne 
purent parvenir à une paix définitive , quoi- 
qu'ils en eussent le dessein; mais du moins 
ils conclurent aussi uih» trêve de neuf ans. 
L'article principal fut la' proscription du 
connétable. Le auc jura de ne lui pardonner 
jamais , et die le livrer an roi , s'il étoit le pre^ 
mier à se saisir de sa personne. Pour cela 
Louis abandonna au duc de Bourgogne les 
villes, les trésors et la dépouille du proscrit. 
Il promit de n'assister ni directement ni in- 
directement le jeune duc de Lorraine, René, 
qu'il avoit mis aux mains avec Charles , et de 
secourir même son nouvel allié contre l'em- 
pereur , la ville de Cologne et leurs adhé* 
réns. 
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Dans le même temps , Louis accumula le» 
traités, comme s'il eut voulu se djéliyrer de 
tons les embarras ensemble , pour ^'occuper 
uniquement de ^elque dçssem qu'il medi« 
toit. Prorogation pour un an de la trêve con« 
due six mois auparavant avec le roi d'Ara- 
gon* Quatre jours après, convention avec le 
roi de Portugal , à charge de porter ses armes 
en Aragon. Traité arraché par menace au 
duc de Bretagne , signé dans l'abbaye de la 
Victoire , près de Senlis. Les contractatis 
s'y engageoient à se ^courir et se défendre 
mutuellement ^ à s'avertir de ce qui pourroit 
kur nuire , ne f&t-ce que des bruits fâcheux 
ou imputations odieuses. Renonciation de la 
part du duc à toute alliance avec les Anglois, et 
engagement de servir contre eux, s'ils rêve- 
noient en France ; du reste, le généreux Louis 
décoroit son vassal du titre de lieutenant gé- 
néral du royaunaie, qu'il ne lui demandoit pas, 
et qui lui imposoit , bien plus que n'avoit fait 
autrefois le collier de l'ordre deSaint-^Michel, 
une responsabilité envers son snzeraiki. Ces 
différens traités é&oient comme la base de 
l'échafaud préparé au iiiaUkenreux conné- 
table. 

L'îovasion de la horwne , à laquelle le 
roî venoit de ^'obliger par le traite de So- 
leare de ne pas s'opposer , étott une 'véritable 
HiiarpatUNH commencée par le duc de Bgur-* 
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gogne sur le jeune René de Yaudemont , que 
Louis avoit engage à des < démarches témé- 
raires contré Charle^le-Terrible ,' sous la 
promesse de le secourir. Aussitôt après ce 
traité ce prince se mit à poursuivre sa con- 
quête. René, effrayé des forces qui l'envi- 
ronnent, vient apporter ses alarmes au roi^ 
lui peint ses dangers , et réclame l'assistance 
promise : « Bon, s'écria Louis, si je croyois 
ce que vous me dites , j'irois en personne dé- 
fendre la Lorraine. » Après ce premier élan 
de bonne volonté apparente , il reste tran- 
quille. René insiste ; le roi , pour lui donner 
quelque satisfaction , envoie un corps de huit 
cents lances , mais ordonne en secret au com- 
mandant de se montrer seulement sur la fron- 
tière de la Lorraine , et d*y laisser pénétrer le 
duc tout seul. Si Louis avoit troublé Charles 
dans ses projets, celui-ci auroit pu s'en dé- 
goûter , ramener ses troupes du côté de la 
Picardie , et lui faire manquer sa vengeance 
contre le connétable. 

Louis de Luxembourg , comte de Saint- 
Paul , commençoit à sentir son danger. Son 
épouse, sœur de la reine, et qui, comme telle, 
étoit une sauvegarde , venoit de mourir. Un 
de ses fîls , général au service du duc de Bour- 
gogne , étoit prisonnier au poutoir du roi ; 
son frère , officier à son service , dépendant 
et sans puissance. Gomme si une éûianation 
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pestilentielle se fût répandue autour du mal- 
heureux y ses amis et ses serviteurs- fuyoient 
et prenoient des emplois ailleurs. Dans cet^ 
abandon, menacé d'un sort funeste, il s'adresse 
au duc , et lui offre ses villes, s'il veut le pren- 
dre sous sa protection. Le prince lui envoie 
un sauf-conduit et des troupes pour se met- 
tre en possession de Saint-Quentin. Louis, 
attentif à tout , s'avance brusquement ^ sous 
les murs de cette ville, à la tête de vingt mille 
bonunes , et fait agir ^des intelligences qu'il 
avoit au dedans. Saint-Paul est obligé de fuir; 
il se réfugie auprès du seigneur d' Aimeries , 
fi'ouverneui' deMons. Saint-Quentin, Ham, 
Bohain, Beaurevoir, ouvrent leurs portes. Le 
roi les offre au duc , et demande que le con- 
nétable lui soit livré , selon la convention de 
Soleure. Charles hésite entre la passion de 
s'agrandir et la honte de livrer un suppliant. 
Il assiégeoit alors Nanci. Louis commande 
aux troupes qu'il avoit sur la frontière de la 
• Lorraine d'y entrer. Le duc juge que sa con- 
quête , déjà presque consommée , lui échp- 
pera s'il est traversé par les François. Il en- 
voie ordre de livrer le connétable dans huit 
jours, présumant que ce temps lui sufi&ra pour 
soumettre Nanci et retirer son ordre. Saint- 
Paul , des mains d' Aimeries , étoit passé dans 
celles d'Imbercourt, un des ministres de Bour- 
gogne, à. qui la garde en étoit confiée. Le 
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connétable Taroit imultë pendant sa prospé- 
rité. Le miuistpe, méchamment eitact, compte 
]es jours ;.et /au moment que le bnitiëme 
finit) il livre son porisomiier. Trois heures 
après le contre-ordre arrive^ mais il étoit 
déjà en chemin pour Paris ^ bic^n escorté. Il 
fut mené droit a la Bastille , et son pièces 
commença par-devant le parlement. 

On lui donna le choix sur la manière de 
procéder^ ou d'écrnre lui-même sa confession, 
en s'adresaant directement au roi , ou de lais- 
ser suivre la marche ordinaire par interroga- 
toires. Comme il ignoroit que ses lettres et 
autres documens qui pouvoient fournir contre 
lui des preuves authentiques étoient entre les 
mains du roi y il préféra la forme juridique. 
La procédure ne fut pas longue. L'arrêt qui 
la termina le déclaroit <« crimineux du crime 
de lèse-majesté, comme tel condamné à 
perdre la tête dans la place de Grève. » Il leva 
les yeux au ciel , et dit en soupirant i «< Dieu 
soit loué ! veesci bien dure sentences je lui 
supplie et requiers qu'il me donne la grâce 
de bien le connoître aujourd'hui. » Il rendit 
le collier de l'ordre au chancelier , qui le de- 
manda- On lui donna poqr l'assister quatre 
docteur^ en théologie et deux religieux , un 
cordelier et un augustin. Il monta sur t'éduK 
faud sans paroitre broublé, se mit à genoux, 
" -né vers l'église Notre-Dame , resta quel- 
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ques momeiis dans k recueillement , dit au 
chancelier de demander pour lui pardon au 
roi , se recommanda aux prières du peuple» 
et posa sur le billot sa tête, qui fut séparée. 
d'un seul coup. Sur l'échafaud il avoit déta*^ 
chë de son cou une pierre a laquelle il attri- 
bu oit une vertu efficace contre le poison , et 
Tavoit destinée à son fils. Cette dernière vo» 
Ion té ne fut pas exécutée : le roi , aussi cré- 
dule que le connétable, se réserva cette partie 
de son héritage. Il n'en eut d'ailleurs que la 
moindre partie , savoir y les terres que le con- 
nétable possédoit en France. Le duc de Bour- 
gogne fut son véritable héritier. Il y gagna 
encore de n'être point troublé dans son expé« 
dition de Lorraine ; et , moyennant 1^ sacri- 
fice d'un ancien ami , son parent , coupable à 
la vérité , mais digne de regrets pour des qua- 
lités estimables , obscurcies par l'esprit d'in- 
trigue, Charles-le-Téméraire entra triom-» 
phant dans Nanci , et déclara qu'il en feroit 
sa capitale. 

[1476] Ce prince prénoit, dit^on, Anni- 
bal pour son modèle et son héros ; mais ses 
projets le feroient mieux ressembler à Pyr- 
rhus, roi d'Epire, qui vouloit se donner la 
peine de subjuguer l'univers , afin de goûter 
ensuite plus sensuellement le repoà. De la 
Lorraine f qu'il venoit d'envahir , son imagi-* 
nation le pronaenoit en Allemagne , oii il de- 
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voit himlilier , et peut-être détrôner Tempe* 
reur , qui lui avoit refusé une couronne yàe là 
chez les Suisses, qu'il prétendoit subjuguer, 
comme l'Épirote s'étoit flatté de soumettre 
les Romains. Cette conquête qui.grâceà 
son esprit romanesque , ne pouvoit pas long* 
temps l'arrêter , lui ouvroit les portes de 
l'Italie, oii il lui seroit facile de s'étendre, 
vu le nombre d'alliés qu'il y comptoit. Des 
Alpes il descendoit en Provence , possession 
du bon vieux roi René d'Anjou , qui , trcs- 
piqué contre le roi de France , le déclareroit 
son fils adoptif , le chargeant d'une simple 
pension viagère qui ne dureroit pas long- 
temps. Point de doute qu'à l'aide des forces 
de la maison dé Savoie, brouillée avec Louis, 
il ne s'emparât facilement du Dauphiné. Le 
roi alors oser6it-il lui-même se mesurer avec 
lui? Malheureusement il ne trouva pas de 
Cinéas qui le prémunît contre les illusions de 
son rêve ; mais , comme Annibal , il rencon- 
tra en Louis XI un Fa}>ius Cunctator, qui, 
à la différence du Romain , le minoit sans le 
menacer. 

Il y avoit eu quelques mouvemens dans le 
comté de Ferrèteet le landgraviat d'Alsace , 
dont les habitans désiroient rentrer sous la 
domination de Sigismond ; le roi espéra que 
les expéditions auxquelles le duc seroit forcé 
dans ces provinces alarmeroieot les seigneurs 
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allemands et du moins l'empereur. Si Louis 
ne contribua pas par ses émissaires aux trou* 
blés de l'Alsace et aux craintes des voisins , 
on peut croire qu'il les vit avec plaisir , né 
doutant pas que les hostilités attireroient au 
Bourguignon une foule d'ennemis. Il comp-^ 
toit , quand l'affaire seroit entamée , lui met- 
tre sur les bras le jeune duc deLorraine, qu'il 
avoit fait semblant de négliger. D'un autre 
coté , pour faire jouer avec l'ensemble néces- 
saire les ressorts de sa machine politique , il 
prétexte un jiélerinage au Piiy-en-Yelai , se. 
présente inopinément dans le voisinage du 
roi René, comte de Provence, montre une 
armée prête à envahir la Savoie^ confirme 
Lyon et ses partisans dans leur fidélité à sa 
cause , contient les douteux , renoue avec Ga- 
léas Sforce , duc de Milan , l'alliance que le 
duc de Bourgogne lui avoit enlevée , et attend 
tranquillement les événemens. 

Selon son plan , Charles-le-Terrible , qui 
dans cett9 guerre ajouta à ce titre celui de 
Téméraire, Revoit commencer ses victoires 
par* la défaite de l'empereur. Le hasard en 
décida autrement. Une dispute entre les péa- 
eers du comte de Bomont , petit prince allié 
de Chartes, limitrophe des Suisses, et un mar- 
chand de peaux de cette nation , devient une 
querelle très-animée. On en vint aux mains. 
he prince , maltraité 9 implore le secours du 
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duc. Celui^ct sain^ tdoniiers l'occasioii, et 
te prépare à entrer est Suisse, hes .cantons 
somm^iit le roi de Fmice de leur envoyer 
une. armée awiliaire, ,aa de leur fioumir, 
selon le traité d'alliànGe , vingt mille fierinf 
du Rliia par quartier Inat que la guerre dn* 
rera* A cette demande , le monarque, délieat, 
comme oa esait, en matière de bonne foi, 
sent des scirupvleâ» ooasolle.^«s thédLogieas, 
et pose ainsi la question 2 h Le rot , ^re& la 
trêve qu'il a cosiclue a:vec le àac de Bour* 
gogne à Sokuré , pent'^l , sans offienser Dieu 
et sa cofoscience ^ «luffrir. ou tolérer qu^acH^ 
cuns princes 9 seigneurs > ou commanantés , 
qui ont ou qui peu;rent avoir querelle contre 
le duc y lui fassent la gu^re et ini portent 
dommage? et jusqu'à quel pnint peut—il les 
seconder? — Non ^ répondent les sévères ca- 
suistes y le roi ne peut en conscience exciter 
ces querelleurs, à la guerre, ni leur donner 
du secours ; mais , vu la conduite du duc de 
Bourgogne depuis son traité , il peut les lais* 
ser agir, et ménae leurjaire auendre que, 
s'ils veulent faire la guerre au duc y il ne 
s'y opposera pas, » Le scrupuleux- Louis se 
soumit volontiers à cette décision^ , cpi U 
dispensoit de fournir troupes et argent. 

Cependant .sa bonté ^ (a bonté d^ Louis! Je 
détermina à des .démarcbes. conoiliatoires. Il 
prie le duc de vouloir, épai^gner le;» Suisses, 
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et se coinlenier dNme ndpaïautton ; en même 
temps il le» engage euxr-txieases à £sûce de» 
excuses. Ils envoient de» députa au doc dire 
qu'ils sont prêts à dédommager le prince lëséu 
M Qu'y a-t*4l à gagtter avec »qjx&2 hui dirent- 
ils. Pays stévile> villes pauvres; tontes nos 
richesses Yaasemblées ne Taleaït pas les arides 
de V0S chevaux ni les ferons de vos ckeva*- 
liers. M Benoroniraaee inutiie. €harles»-le-Té^ 
meradbre ne Ifif écoute pas , et va attacher une 
petite iriHe ncbtnmée Cîvansoa. Le» ha(brlan>s , 
après s'être Yigovrevsemeifct d«lendas , se reM- 
dent à diaerétiooi. Irrité de leur résistance,- de 
cinq cents liommes qui restoient , le fâroce 
vaÎB^iiieiir e» &il petidore cfuatre cents, eit 
noyer les cent «idires dans lé Iwa de Keuchâ^ 
tel. Les Suisses accouroient ea nombreux ba- 
taillons au secoofs de kars compatriotes. On 
âTcrtit Ckarles qu'ils vont tosuber sur lui avec 
toute l'impétnosîtc^ de la tengeance. Ils ne 
sont pas si /bis y repondit^^il ; eit, au lieu de 
\t& attendjpe dans, la pkâne , où il snffîsdft dest 
ptede ée ses clievaux pour les écraser , il va 
an-devant d^enx à la teèe de sa cavalerie , d^ns 
des ravins et des défilés étroits. Le premier 
coqps, on il condliattoit en personnne , est ren- 
versé, et , se repliait snr le second , y porte 
le désordre. Le reste de l'arméo, qui ne comp- 
toit pas combattre et n^^it même pas rangé 
en liûtaîUe , s'épouvante ; la déroute devient 
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générale ; le prince lui-même s'enfîiit préci— 

Ï>itamnient. Son fou , qui conroit avec lai , 
ui crioit : Monseigneur, nous voilà bien 
annidalés» 

L'artillerie , le trésor , les équipages du duc 
restèrent au pouvoir des vainqueurs ; jamais 
ces montagnards n'en avoient vu de pareils. 
Ils vendoient les étoffes et les habits somp- 
tueux qu'ils ne déchiroient pas pour tout ce 
qu'on vouloit leur donner. Ils prenoient l'ar- 
genterie pour de l'étain. Un Suisse ramassa 
le beau aiamant du duc y le jeta conune un 
morceau de verre , le reprit , le donna à un 
prêtre pour un florin ; le prêtre le vendit un 
écu ; depuis ce temps il a été évalué près de 
deux mâlions, et estimé le second des diamans 
de la couronne. 

Cette défaite coûta au duc un bon allié. 
Ce n'étoit pas sans raison que le roi avoit, 
pour ainsi dire , bloqué la Provence. Le roi 
Kené, frëre de Marie d'Anjou, mère de Louis, 
n'aimoit pas son neveu : ils étoient brouillés 
pour. des intérêts de famille. Le roi deman- 
doit à son oncle la moitié de la succession de 
Louis II, roi de Naples, père de René et de 
Marie , que le frère et la sœur auroient du 
partager , dont René jouissoit seul , et dont 
Louis revendiquoit la restitution comme fils 
et héritier de Marie ; plus , deux cent mille 
«eus dusparfeulNicolas de Lorraine, petit-fils 
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de Kené, dont celui-ci avoit hérité; cinquante 
mille écus idonnës pour la rançon de Margue- 
rite , reine d'Angleterre ; dont Louis s'etoit 
fait honneur dans les temps, comme d'une 
pare générosité ; toutes ces sommes enfin et 
leurs intérêts , ou la cession de ces héritages 
pour une pension de soixante mille livres. En 
nantissement de ces prétentions , et pour se 
venger de Nicolas , qui avoit refusé sa fille 
pour rechercher celle du duc de Bourgogne , 
le roi s'étoit emparé de l'Anjou et du Barrois. 
Le gouverneur de cette dernière province fit 
des protestations , le monarque écrivit à l'exé- 
cuteur du séquestre : « S'il continue , qu'on le 
lie dans un sac et qu'on le jette dans la ri- 
vière. » C'est ainsi que l'expéditif Louis ahré- 
geoit les procédures. 

Ces vexations avoient outré le bon roi René ; 
il eut recours'au duc de Bourgogne, qui lui 
promit de le défendre , à condition d'être 
adopté, et que le père adoptif lui abandon- 
netoit toutes les possessions contestées. Le 
marché étoit conclu et l'argçnt parti pour 
lever des troupes en Italie et les faire passer 
en Provence à la solde de Bourgogne , lorsque 
la défaite de Granson arriva. 

Cet événement détermina le roi à des pro- 
cédures en bonne forme contre René. C'étoit 
bien malgré lui , disoit-ii : il se seroit bien 
gardé de chagriner un vieillard vénérable , son 
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ODcle, qu'il aimoit tendrement, s'il n'y etoit 
déterminé par l'intérêt de Félat, qui dent l'em- 
porter sur tons les autres. Poar- soulager ses 
scrupules, il écrivit au paiement de Paris , 
dont il d^iroit avoir l'aTÎs. £n détaillant les 
torts de son oncle, qu'il n'adoueissoit cortai- 
nement pas , le tendre neveu dcsiroitibien sin- 
cèrement qu'il ne fi&t pas aussi coupaà>l#qu'oa 
le disoit, « La matière longuement débattue , 
répondirent les magistrats, la cour pense <|u'oa 
peut en bonne justice procéder contre lé roi de 
dicile par prise de corps; mais,eu^ard à La pa- 
renté , à son grand âge, à la répogaânoedu roi 
pour les vmes de rigQeur,le susdit René sera 
ajourné 4 comparottre en personne devant le 
roi, sous peine de bannissement du royaume, 
et confiscation de corps et de biens, s'il n'obéit 
pas.» L'oncle ne crut pas devoir essayer de ra- 
doucissement toléré par les ^mrisconsultes. 
Mais , comme il n'avoit plus rien à espérer du 
duc de Bourgogne, ilpréféra im accomvDode*- 
ment.Sit6tqu'il eutpromissurson lioanèitr,et 
juré sur les saintsévangilesqu'il n'aaroit désor- 
mais aucune intelligence, ni ligue 9 bî confé* 
dération avec le duc, ses torts dispararent. 
Son généreux neveu loi rendit les duchés de 
fiar et d'Anjou , qu'il avoit saisis. Celui^i ce- 
pendant devoit ^tre réuni à la couronne à la 
«Qort de René. 
La conscience timorée du roi ne loi permet- 
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toit pa9 ) selon la taieur àa traité de Soleure « 
d'attaquer le' duc de Bourgogne pendant qu'il 
étoit ausc prises avec les Suisse» ; mais il pou-o 
voit ^ selon la déeision de ses docteurs ^ leur 
faire «:ilenâre « que, s'ils Touloient> faire la 
guerre ^ il ne s^ opposeroit pas. » C'est à quoi 
il ne maïufUa pas. ILies Suisses ù'atoient pris 
les armes que pour défendre lear territoire 
et élm^ner l'enneitii. Ayant atteint ce but par 
la victoire de Granson^ il étoit à craindre qu'ils 
ne se retnrassent dans leins montagnes et lais* 
sasscBtGbarles-4e-TéméFaire tranquille. Loois^, 
reçut très^en les députés. qui vinrent lui an-» 
neocer leur victoire^ il les félicita^ les fit suivre 
à leur départ par des émissaires déguisés en 
religiena de toutes sojr^s d'ordres , qni se ré» 
pandirent dans les cantons et les excitèrent à 
ne pas rendre, par l'inaction^ leur premier 
succès inutâe. H envoja aussi desagens seôreH 
dans lés cours des seigneurs du Haut-Eliin 
pour ranimer le asële 'germanique , et, afin de 
donner une tête à ces membres , il fit par^r 
de sa cour le duc de Lorraine, René de Van-^ 
demont , jeune homme vif , entreprenant , qnî 
avoit déjà donné des preuves de valeur, et 
trè»-intére3sé à enliç^tenir cette confédération , 
comme un moyen de rentrer dans* ses états, 
que le duc de Bourgogne avoit envahis près* 
qu'en eiitier. '\ 

Quant à ce prince ^ le chagrin de sa défaite 

04. 
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l'aYOÎt plongé dans une mélancolie profonde, 
mêlée de boutades de dépit, oui le rendoit in- 
capable d'écouter des conseils. Malgré ceux 
de ses plus habiles capitaines , il mit le siège 
devant la ville de Morat ; malgré eux encore 
il s'obstina à livrer bataille aux Suisses , dont 
l'armée étoit beaucoup plus nombreuse que 
la sienne. Il fut défait aussi complètement 
qu'à Granson. Des os des Bourguignons qui 
y périrent, les Suisses élevèrent un monu- 
ment, connu long-temps sous le nom de V Os- 
suaire de Morat, et que la révolution de 
France a détruit en 1798, après trois siècles 
d'existence. Le duc de Lorraine étoit à ce 
combat. Il s'y comporta très*-vaillamment , 
et emt pour partage la tente du duc avec toutes 
les richesses qu'elle renfermoit, une partie 
considérable de l'artillerie et des munitions; 
les Suisses lui promirent de le. rétablir dans 
ses états. 

De l'humeur dont l'histoire nous peint 
€harles-le-Téméraire , et d'après ce que nous 
savons par elle de son ambition démesurée , 
du prix infini qu'il mettoit à la gloire mili- 
taire , et de la honte mortifiante qu'il atta- 
choit aux revers , il n'est point étonnant que 
le dernier le réduisît au désespoir. Il s'enferma 
dans son appartement et n'y voulut recevoir 
personne. A peine ses dt>mestiques les plus 
nécessaires avoient-ils la permission de l'ap- 
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procher. Louis profita de cet isolement, et 
s'appliqua à l'étendre jusqu'aux relations po- 
litiques du duc. Charles, pendant sa prospé- 
rité , s'étoit assuré de l'alliance d'Yolande de 
France , douairière de, Savoie et sœuff de 
Louis XI. Il l'avoit séduite par son appât 
ordinaire , la promesse de donner sa fille en 
mariage au fils de la duchesse. Celle-H;i , lors 
des malheurs de Charles , sentit la nécessité 
de se rapprocher de son frère et de traiter 
avec lui. Le duc , iiistrnit de cette négocia- 
tion , chargea un de ses officiers d'enlever la 
duchesse et sa famille , et de les conduire en 
Bourgogne. L'ordre fut exécuté de nuit aux 
portes de Genève ; mais , dans le trouble iné- 
vitable d'une semblable expédition , le jeune 
duc échappa aux ravisseurs et fut conduit à 
Chambéry. Le roi , informé de cet acte de 
violence, provoqua la convocation des états 
de Savoie et de Piémont , qui se mirent sous 
sa protection , et qui reçurent de lui des gou- 
verneurs et un tuteur pour le jeune duc. Ce- 
pendant Yolande parvmt à lui faire connoître 
le lieu de sa détention. C'étoit le château de 
Rouvres , près de Dijon. Louis donna ordre 
aussitôt à Chauioiont d'Amboise, gouverneur 
de la Champagne , de s'y porter à l'impro- 
viste 'y et il suffit à Chaumont de paroitre pour 
délivrer la princesse. Quand elle vint remeiv 
cier le roi, celHi-*ci ne put s'abstenir deiui 
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faire un lê^r reproche , en la saluant êif ces 
paroles : « Soyez la bien Tenoe , mlMlame la 
Bourguignonne. -*-* Non , si^e, répondit^eUe , 
}e SUIS bonne Françoise , et pr4té à obéir à 
voire majessté. n £t en e£^t , elle récenaut le 
bienfait de sa dëKvrance pât im traite qui èiat 
au duc les ressources de Talliance qa*kl s'ëloit 
ménagée de ce cèté. 

£IIm lui manquant aussi du câté de la 
Bretagne* Le traité de Sentis avoit déjà mk 
un frein sinon au penchant du duc pour celai 
de Bourgogne, du moins à la possibilité de 
l'aider dans le besoin. Louis garrotta François* 
le-Bon par de nouveaux sermens de ne èon-» 
secver aucune correspondance, aucune Uaison 
d'intérêt , aucun engagement de secours tan^ 
tuels entre lui et Charjies malheureux. On ne 
sait «'il ne tendît pas un piég« an ducde Bour- 
gogne, en lui facilitant des levées en (taire. 
Les deux disgrâces qu'il venoit d'essuj^r lui 
rendoient ses soldats suspects. L'Italie, théâtre 
perpétuel de guerre /distingueeit, parmi les 
aventuriers qui la dirigooient,^ un nommé 
Ca'mpohasso, célèbre entre le«^ autres; Charles 
crut faire une acquisition ntileen se l'attachant. 
^ Louis le connmssoit pour un traître , qui s*é- 
toit offert de lui livrer Charles ; soit bonne 
foi, soit. pour s'en donner l'air, il fit passer 
an duc des avis secrets sur le caractère équi- 
voque de son gëdéral. Cet avertissement de 
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a ennemi lui fut suspect ; il crut qu'il ne lui 
oU donné que pour le priver d*un excelieut 
pitaioe. Il le garda , et lui donna impro^ 
mment toute sa cpa£ance. 
[1477] ^pr^s ^^ bataille de Morat, René , 
bidé des secours secrets de Loilis, avoitpris 
Tïaoci , dontCharles*le-Téméraire,comptoit 
&ire la capitale de son futnr royaume. Celte 
perte mit le concible à son désespoir , et re* 
doubla les accès du. délire dont il avoît dé)à 
donné des marques. Il laissa croître sa barbe 
et ses oncles, ne changea plus d'habits , n'eut 
lus à la boudie que dies paroles menaçanies. 
1 écrivit aux seignews de ses états pour avoir 
des troupes et de l'argent. Il les sOncinM du ton 
imp^itux qu'il avoit coutunsie d'employer. 
Il étoit malheureux, il ^t mal obéi. Au Cœur 
d'un hÎTer des pluç rigoureux, avec une ar- 
mée affoil^lie pu* deux défaites , il alla mettre 
le siège devant ï^anci , et fit ouvrir la tran-r 
chée. Les habitans se défendirent avec opiniâ* 
treté , souffrirent patiemment les dernières 
horreors de la faim , et donnèrent le temps^ à 
René d^açsembler une armée plut forte que 
celle^ duc, etcomposéeen partie de Suisses. 
Le 5 janvier , au milieu d'ua tourbillon de 
nei^e poussé par un vent glacial , Charles^ 
le-Téméraire se porte contre l'ennemi. En 
vain ses capitaines lui représentent qu'il y a 
de l'imprudence a attaquer une armée plni 
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nombreuse que la sienne, composée desméme^ 
soldats qui l'ont déjà battu deux fois. « Es 
n'ont vaincu , dit-il , que parce qu'ils se sont 
tenus dans des lieu± inaccessibles à mes braves 
cbevaliers ; mais , aujourd'hui que nous com- 
battrons en plaine , c'est la valeur qui déci- 
dera la victoire ; et* jamais d'ailleurs on ne me 
déterminera à fuir devant un enfant, m Peu- 
plant qu'il avançoit , Campobasso , qui l'avoit 
fort ei:cité à combattre , se détache avec sa 
troupe, pour se joindre à l'ennemi. Les Suisses 
ressent de recevoir un traître dans leurs 
rangs. Il est obligé, avec ses lâches compa- 
gnons , d'aller se placer à quelque distance 
derrière les Bourguignons, afin de se procurer 
la rançon des prisonniers que la déroute £eroit 
tomber entre ses mains. 

Elle n'étoit pas difficile à prévoir. Les che- 
vaux vacîllans sur une terre glacée tomboient 
et froissoient leurs cavaliers, qui, armes de 
toutes pièces, ne pou voient se relever. Il n'y 
eut de véritable combat qu'autour du duc ; 
be£(ucoup de seigneurs périrent en le défen- 
dant, les autres furent faits prisonniers. Le 
jeune René rentra dans Nanci aux acclama- 
tions des habitans. On lui dressa à lit bâte un 
arc de triomphe , formé . des ossemens des 
chevaux , ânes , chiens , chats , dont on s'étoit 
nourri pendant le siège ; «c Spectacle , dit un 
historien , le plus horrible et le plus attendris- 
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;aQt qu'aucun peuple ait jamais donné à son 
îouverain. » 

On resta un jour incertain sur le sort du 
lue' Le bruit le plus commun 6it d'abord 
]u'il s'étoit sauvé, Campobasso donna le pre- 
nier de ses nouvelles. Entre, les prisonniers 
]u'il fit se trouva un page qui avoit vu porter 
le coup mortel à son maitre. Il mena René 
>ur le lieu. On trouva le corps engage dans 
la glace, si défiguré, qu'on ne le reconnut 
àûrement qu'à la cicatrice d'une blessure qu'il 
ivoit reçue au combat du Mout-l'Héri , et à 
la longueur de ses oncles , qu'il avoit laissé 
croître depuis ses disgrâces. Le prince lorrain 
lui fit faire à Nanci^ de magpoiifiques obsèques. 
On remarque qu'il y assista portant une Ion-* 
gue barde d'or, à la mode des anciens preux , 
lorsqu'ils avoient remporté une victoire. En 
approchant du lit de parade 011 le corps étoit 
étendu , il ne put retenir ses larmes , prit la 
niain du mort , et dit : « Beau cousin , vos 
âmes ait Dieu ; vous nous avez fait moult 
maux et douleurs. » 

A la nouvelle de cet événesnait ^ le roi fit 
éclater son contentement d'une; manière in- 
<lécente. Il donna un dîner splendide aux of- 
ficiers de sa maison-, annonça cette nouvelle , 
par des lettres circulaires^ aux principales 
villes du royaume , aux personnes lies plus dis- 
tinguées de l'état, aux princes étrangers. Du 
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Plessis^-lës^Tours , bkil étoit, il partit pour 
un pèlerinage d'action de grâces à Notre- 
Dame dal^Èr^ir en jkapou, et voua une balus- 
trade d'ar^at am tombeau de saint Martin 
de Tours.. Il tourna ensuite s» penciëe sur la 
manière de profiter de celte kenreose ehrcon— 
staace. EiltemarqualeteriBedeceinoBStrueux 
gottveiiieiBieat qui , pour ie malbeur des peu- 
ptes^airoitlrop bsog^temps égafôdes sujets an 
monarque, mats^i 6it anssspour I^uis XI 
roGcai»oit de ne se plus coatraîndre dans sa 
tyrannie* 

Le pias remarqud^le ertbre les iirisoianiers 
faits à ^nbjT était le piiace Antotn», connu 
sous le nom de Gnua^Bâtiard de Bvurçogne. 
G'^it un boaucne die tâte , tntelHgeiit dans 
les aiiaiires , et tres-peopre à conditire celles 
de sa nièce Made , ia seule héritiëre du ekicj 
Le roi Facbeta douze ipiille écus de celov quil 
FàTOttpris. Le duc Hené ^ renj^it l'entre- 
metteuar do marehe , pour faix« sa cour an 
monar<|ue ; mai» il fut bien étonné , quand 
il alla présenter le prisonnier, d'itore reçuaTec 
dédains pendant que celui-ci , qui av9tt.fait| 
tens ses efibrts peur ne pas tomber entre les 
mainsdu' roi, jusqu'à offrir une rançon ddiible, 
fut comblé de caresses. li restoit à la prin^ 
cesse mineure un autre seignear, Jean de 
Cbàlons, prince d'Orange , qui luianroit été 
d'une grande utilitédasis I9 guerre, ef^ans la , 
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paix; d étoit fils de Guillaume, qui^ fait pri«- 
iDQiiier par Louis trQÎs ans auparavant , avoit 
ité forcé de f-enoncer à ^s droits de suzerain 
aeté dans sa principauté d'Oran^. Louis ne 
les rendit pas à son fils , mais il lui promit la 
restitution de eertaiiies' terres que Charles lui 
ivoit confisquées en Franche--Comté , et la 
lieutenance générale des deux Bourgognes. Il 
se rattacha ainsi de m.aniëre à pouvoir comp- 
ter sur son dévouement absolu : et sûr alors 
de ne trouver que de molles difficultés ou 
une défense mal concertée, il conmiença 
à développer les projets qu'ils méditoit. 

Marie avoit pour héritage le duché de Bour- 
gogne, donné pour apanage,, par le roi Jean, 
à Philippe-le-flardi son fils, tige de la mai- 
son de Bourgogne. Lui et ses successeurs , 
Jean-sans-Peur, Philippe-le-Bon et Charles- 
le-Téméraire , par alliances , conquêtes , 
achats ou successions , avoient joint à leur 
apanage la comté de Bourgogne ^ ou Franche- 
Comte , la Flandre , la Bollande , des pro- 
vinces en Allemagne , et même en France , 
comme l'Artois, les comtés de Mâcon' et 
d'Auxerre, et les villes sur la Somme. Celles-ci 
avoient été le prix du sang du malheureux 
connétable ; le roi s'en empara sitôt qu'il ap- 
prit la mort du duc. Sa piremiëre démarche 
ensuite fut de demander les deux Bourgognes,' 
comme fiefs masculins , qui , faute d'hoirs 
V. 25 



ago HISTOIRE DE rRANCE. [l4773 

mâles , dévoient être réunis à la couronne ; 
mais, à ce titre, il n'avoit de droits réels 
qu'au duché. La comté étoit un fief féminin. 
Les états de Bourgogne s'assemblèrent. La 
jeune princesse ne pou voit empêcher leur ac- 
quiescement à la réquisition du roi , qui étoit 
selon les lois; mais elle leur écrivit : « Ketenez 
en vos couraiges la foi de Bourgogne , quand 
orres vous seriez contraints d'autrement par- 
ler. » Ils firent au monarque les demandes les 
plus amples pour la conservation des privi- 
lèges de la province ; il accorda tout , plus 
même qu'on ne paroissoit désirer. Il avoit sur 
la frontière une armée commandée par Jean 
de Châlons, prince d'Orange; Charles d'Am- 
boise , sieur de Chaumont ; et Georges àe La 
Trémouille, sire de Craon, secondais du fa- 
vori de Charles Y II. Ces généraux ne virent 
pas de bon œil cette soumission prompte et 
volontaire. Ils avoient compté sur une résis- 
tance qui leur donneroit le moyen de s'enri- 
chir par le pillage. Obligés de renoncer à ces 
projets, ils demandèrent au roi de partager 
avec lui l'argent et les provisions qui se trou- 
Toient dans fô résidence ordinaire du défunt. 
« Messieurs des comtes , leur répondit-il , je 
vous remercie de l'honneur que vous voulez 
me faire de me mettre à butin avec vous. Je 
veux bien que vous ayez la moitié de l'argent 
des restes que vous avez trouvés ; mais je vous 
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supplie que du su,rp1us vous eu aidiez à faire 
réparer les places qui soat sur les frontières 
de* Allemands; et s'il ne vous sert de rien , 
je TOUS prie, eu voyez-le-moi. Touchant les 
^ias du duc de Bourgogne qui sont en ses cel- 
liers, je suis content que vous, les ayez. >» La 
conquête de la Francbe-Comlé, où Louis 
n'avoit pas les mêmes droifs , fut moins facile; 
cependant les diiEcnltés s'aplaniretitpar l'in- 
fluence de Jean de Châions , prince d Orange, 
le plus puissant vassal du pays ; mais ïe rôî 
ne lui ayant pas tenu la promesse qu'il lui 
avoit faite de^ui donner le gouvernement des 
deux Bourgognes et de le faire rentrer dan^ 
ses domaines , il changea de parti, et, à l'aide 
des seigneurs du pays, il rej^oussa les Fran- 
çois , les battit près de Dôle , pénétra même 
dans le duché , où il enleva Beaune et Ver- 
dun , et fit rentrer la province sous l'obéis- 
sance de Marie , en sorte qu'il lallut que le roi 
recommençât à la conquérir. 

La jeune princesse se trouvoit fort embai^ 
rassée entre le conseil que son père avoit 
établi , et auquel elle devoit sa confiance , et 
l'assemblée des états de Flandre, qui vouloit 
la gouverner. £lle envoya- au roi, qui étoit 
son parrain , quatre ambassadeurs , dont les 
princi|iaux étoieut Hugonet, chancelier de 
Bourgogne, et Guy de Brimieu , seigneur 
d'Imbercourt , pour le prier , dans les affaires 
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qu'il auroit à traiter avec elle , de ne s'adres- 
ser qu'à eux , et de n'ajouter foi qu'à ce (fui 
lui parviendroit par leur canal. La lettre dont 
elle les chargea étoit presque toute de sa noain. 

Apres leur harangue , qui rouloit toute sur 
cet objet , le roi resta un moment en silence , 
comme s'il attendoit autre chose. Voyant 
qu'ils n'ajoutoient rien , il leur dit ^l^^ son 
intention étoit de marier le dauphin avec 
leur jeune maîtt*esse; en conséquence de 
prendre soin des provinces qui formoient les 
états de la maison de Bourgogne ; que celles 
qui étoient réversibles à la couronne il les 
gouverneroit en son nom ; que des autres il 
n'en vouloit que la garde jusqu'à ce que la 
princesse fut en âge d'en faire l'hommage 
qu'elle lui devoit. Les ambassadeurs, fort 
étonnés , se regardoient sans rien dire. H 
ajouta : « J'aime ma filleule , je la défendrai 
envers et contre tous; mais je suis obligé avant 
tout de maintenir les droits de ma couronne. 
Si* l'on s'obstine à les méconnoitre , j'ai des 
forces suffisantes pour les faire valoir. » 

Marier une princesse de vingt ans à un en- 
fant de huit ans I Louis n'y pensoit pas. Il ne 
vouloit, sous ce prétexte, qu'empêcher w 
filleule de prendre des mesures pour s'uuir à 
un époux en état de la défendre et capable cle 
s'opposer à l'envahissement qu'il méditoit. Il 
s'ouvrit de ce dessein à deux de ses plus in- 
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times confidens , à Jean de Daillon , seigneur 
du Liude, et a Philippe de Comines. Le pre- 
mier étoit un courtisan souple et rusé, fécond 
en eipédiens, le roi l'appeloit en plaisantant 
Mmtre Jean des habiletés. Il approuva fort 
ce projet. Le second le contredit , et essuya 
une disgrâce (une espèce d'exil) : de peur d'être 
importuné par ses remontrances, le prince 
l'envoya dans une province éloignée, sous 
prétexte d^affaires pressantes à y traiter. En 
le voyant partir. Maître Jean des habiletés 
lui dit : « Comment abandonnez-vous le roi, 
à l'heure que vous devriez faire vos besognes, 
vu les grandes choses qui lui tombent entre 
les mains , dont il peut advantager et enrichir 
ceux qu'il aime ? Au regard de moi , je m'at- 
tends d'être gouverneur de Flandre , et de m'y 
faire tout d'or. » 

C'est par ce» perspectives brillantes que 
Louis éblouissoit ceux qu'il vouloit faire servir 
d'instrumens aux entreprises don$ il sentoit 
lui-même l'injustice. 11 lui falloit dans ces oc- 
casions des hommes complaisanset peu scru- 
puleux. On voit , par l'exemple de Daillon , 
qu'il n'en manquoit pas , même dans la no- 
blesse; mais, au défaut de personnages de 
nom et de naissance , il trouvoit facilement 
des hommes prêts à tout dans les gens de 
petit état , dont il aimoit à s'entourer. Entre 
eux se distinguoit Olivier^Le Daim son bar- 

25. 
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hier, auquel il fit jouer un rôle dans l'affaire 
de Bourgogne. Il étoit d'un village de Flandre, 
en savoit la langue, et avoit vécu quelque 
temps à Gand , ville mutine oii se tenoient 
les états. La grande faveur dont il jouissoit 
auprès du roi attiroit les Flamands qui vc- 
noient en France pour leur négoce , surtout 
les Gantois , entre lesquels il s'étoit fait des 
amis par des services et une récejïtion gra- 
cieuse. Le monarque jugea à propos de l'en- 
voyercomme ambassadeur dans cette ville où 
demeuroit la princesse. Pour lui donner de 
la considération, il le revêtit du titre de comte 
de Meulan. Le prétexte de son ambassade 
étoit de' faire sentir à la princesse l'intérêt 
qu'elle avoit de se confier entièrement au roi ; 
mais le vrai but étoit de séduire les Gantois 
qu'il croyoit les^plus séditieux, de jeter entre 
eux des semences de révolte en blâmant le 
gouvernement , en exagérant les abus vrais 
ou prétendus , et insinuanjt d'en demander la 
réforme au roi comme seigneur suzerain. 

Le barbier ambassadeur parut avec éclat , 
tint un état considérable , donna des repas et 
des fêtes. Sa maison étoit ouverte à tout le 
monde. Une se préssoitpas de demander au- 
dience ; mais , comme on découvrit ses pra- 
tiques , on la lui offrit , afin de s'en débar- 
rasser. Arrivé à l'hôtel-de-ville , oii la prin- 
cesse l'attendoit , Olivier montre ses lettres 
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de créance. Lorsqu'on lui demande ensuite 
l'objet de sa mission , il répond qu'Jl ne peut 
le coniier qu'à la princesse, dans une audience 
particulière. On lui remontre Tindécence 
qu'un homme de sa sorte soit admis à un en • 
tretien secret avec une jeune princesse. Il in* 
sisïe. On le tourne en ridicule. Il est hué par 
les assistans. Quelques-uns parloieut de le 
jeter par les fenêtres. Il eut peur et s'enfujt. 
Le roi ne dit rien de l'insulte faite à son am- 
bassadeur : il s'en consola par le succès qu'il 
eut auprès de ceux de la princesse, 

Hugonet et Imbercourt crurent que le roi 
avoit véritablement dessein de marier le dau- 
phin son fils à leur souveraine. Dans cette per- 
suasion , ils s'imaginèrent qu'il y avoit moins 
de danger à remettire la garde de ses états 
entre les mains de son parrain que de l'expo- 
ser à une guerre dans, laquelle , sans armée et 
sans finances , son autorité encore peu affer- 
mie pouvoit éprouver des secousses dange- 
reuses. Ils consentirent donc à un traité , par 
lequel ils abandonnoient au roi la garde de 
l'Artois y qu'il avoit déjà presque conqui» , 
<( à condition , dirent-ils , qu'il défendra les 
états de sa filleule comme il gouverne sa bonne 
ville de Paris. » 

Pendant que les ambassadeurs du conseil 
privé de Marie traitoient avec le roi , elle te- 
iioit à Gand l'assemblée des état» de Flandre ^ 
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qu'on lui avoit conseillée pour se concilier l'a- 
mour de ses sujets. Ils lui firent en efiet de 
belles promesses de lui être fidèles , et de la 
défendre si elle étoit attaquée ; mais ils la 
mirent sous la puissance d'un conseil de ré- 
gence , qui s'empara du gouvernement. Ce 
conseil.envoja aussi des ambassadeurs au roi , 
sous le nom et l'autorisation de la princesse. 
Ils demandèrent la confirmation de la trêve 
de Soleure de la part de leur jeune souve- 
raine , qui ne vouloit , disoient-ils , désor^ 
mais se conduire que par le conseil des trois 
états. 

M Dies trois états , reprit froidement Louis : 
vous ignorez donc qu'elle s'est formé un con^ 
seil secret de gens qui vous désavoueront ? » 
Les ambassadeurs , trës-surpris , offrent de 
montrer leurs instructions , faites au nom de 
Marie , sous l'autorité, du conseil de régence. 
« Et moi , repart le monarque , je puis vous 
montrer une lettre dont vous connoîtrea ré- 
criture , et qui vous apprendra que Marie n*a 
donné sa confiance qu'à quatre personnes , et 
qu'elle ne se conduit que parleur conseil. » 
Non-seulement il leur montre cette lettre, 
mais il leur permet de l'emporter. 

Les ambassadeurs , se croyant joués , re- 
tournent à Gand pleins de dépit. Ils assem- 
blent le conseil de ville , y font comparoîtrr 
la princesse, lui reprochent en face d insulter 
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k nation , et d'avoir exposé^, par ses menées 
sourdes et par ses lettres, les ambassadeurs des 
états à recevoir un affront. Croyant que le roi 
n'aura pas abusé de sa confiance en livrant sa 
lettre, elle nie ce qu'on lui impute. Celui*qui 
la portoit la tire de son sein , s'approche d'elle 
d'un air furibond , et lui dit : Lisez» Elle 
rougit et demeure interdite. On en fait pu- 
bliquement la lecture. Le peuple entre en 
fureur. Hugonet et Imbercourt , qui étoient 
présens , s'efforcent de faire entendre leurs 
Irisons ; on ne les écoute pas. Se voyant me- 
nacés et serrés de près , ils se sauvent dans des 
maisons religieuses. On les tire avec violence 
de cet asile. Apres, une brusque procédure , 
ils sont condamnés et traînés au supplice. 

La princesse , avertie , court échevelée sur 
la place , tend aux juges des mains supplian- 
tes. Les spectateurs commençoient à s'emou- 
^oir; mais les magistrats avoient entouré l'é- 
cbafaud de soldatSr Ils tournent leurs piques 
contre le peuple : le signal est donné , et les 
têtes tombent. On doit remarquer qu'Hugo- 
net et Imbercourt étoient les mêmes hommes 
dont une précipitation vindicative avoit causé 
la mort de l'infortuné connétable. C'est ainsi 
<iue la justice divine permet quelquefois que des 
coupables expient, par un supplice injuste , 
les crimes ignorés qu'ils ont commis. On dit 
^^ Louis , n'ayant eu intention que de faire 
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naître des troubles sans pousser les choses à 
cette extrémité , apprît avec douleur la mort 
de ces deux ministres ; mais il est difficile 6t 
croire qu'un ambitieux tel que ce priuce ait 
eu dessein, en commençant une affaire, de mo- 
dérer ses succès, et que la politique lui ait 
permis des remords pour un meurtre qui lui 

Srofitoit. Celui-ci servit à Louis XI à exciter 
es divisions entre les Flamands , parce qu'il 
déclara les Gantois criminels de lëse-majesté 
pour avoir insulté sa filleule , leur souveraine , 
ce qui souleva les autres Flamands contre 
eux j et, pendant leurs démêlés, il s'empara 
presque sans coup férir du reste de l'Artois. 
La capitale seule résista. Elle étoit divisée 
en ville et en cité. Il y avoit entre les habitans 
des deux parties une animosité qui ne leur 
permettoit pas d'agir de concert. La cité, 
appartenant à l'éveque et au chapitre ,• se 
donna au roi pour conserver ses privilèges. 
La ville suivit un moment son exemple ; mais, 
sur des soupçons trop légèrement conçus par 
les bourgeois que le monarque les amusoit 
pour les asservir durement , ils renoncèrent 
à leur capitulation , et se mirent en état de 
défense. S'apercevant bientôt qu'ils étoient 
dans l'impossibilité de résister, ils envoyèrent 
prier le roi de trouver bon qu'ils allassent in- 
former la princesse de leur détresse , et la sup- 
plier de leur permettre de se rendre, « Vous 



tes sages , leur dit froidement le roi ; c^est à 
iciijs à savoir ce que vous avez à faire. » Pre- 
nant cette réponse pour une autorisation , ils 
îe mettent en route. 

Le monarque envoie après eux des serg.ens 
qui les ramènent. Ils trembloient en mar- 
chant , et se croyoient perdus ; mais ils trou- 
vent une table bien servie qui les attendoit. 
[Is s'y asseoient , boivent et mangent tran- 
quillement. Tout à coup le prévôt de l'armée 
entre dans la salle , en cboisit douze , et leur 
fait tr^ncber la tête. Le roi accorda ensuite 
à la ville une nouvelle capitulation ; mais elle 
fut mal gardée. Il fit abattre les fortifications , 
et condamna les bourgeois artésiens à une 
amende dç soixante mille écus. Les plu^ cou- 

Î>ables de la violation de la première capitu- 
ation , c'est-à-dire les plus attachés à l'hé- 
ritiëre de leurs anciens maîtres , furent pen- 
dus. Plusieurs auroient pu obtenir la grâce 
qu'on leur oflFroit s'ils avoient voulu seule- 
ment crier viVc le roi; mais ils aimèrent 
mieux mourir que de renoncer à leur souve- 
raine. C'étoit le sentiment le plus général des 
bourgeois. Louis , désespérant de les faire 
changer , les chassa de leur «ville , et les dis- 
persa dans le royaume. Il entreprit même 
d'abolir jusqu'au nom de la ville d'Arras , et 
ordonna qu'elle fût appelée Franchisé pu 
Francie ; mais ce nouveau nom fut oublié 
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du vivant même de celui qui l'avoit impose. 
Le duc de Bretagne , inquiet de la prépon- 
dérance que prenait le roi par l'extension tou- 
jours croissante de ses envahissemens , eût 
dû , par une alliance franche et loyale , se con- 
cilier un prince qui pouvoit devenir d'un 
instant à 1 autre redoutable pour lui-même ; 
mais l'ambition et la haine raisonnent mal , 
et elles lui suggérèrent d& réveiller les an- 
ciennes prétentions du roi d'Angleterre, pour 
susciter à Louis un ennemi capable de mettre 
des bornes à ses succès. En conséquence , le 
duc ne cessoit de représenter à Edouard le 
danger qu'il couroit lui-même s'il permettoit 
que la France s'accrut de toute la puissance 
de la maison de Bc^rgogne. L'intermédiaire 
de cette correspondance étoit Landais , favori 
du duc. Il étoit fils d'un tailleur^ en avoit 
exercé lui-même la profession , et s'cloit élevé 
à la faveur du duc en se rendant utile à ses 

Ï>laisirs secrets. Afiu qu'il ne manquât pas des 
acilités nécessaires à cet em2>loi , le duc l'a- 
voit fait maître de la garde-robe et grand tré- 
sorier. Pendant la plus grande activité àe ia 
négociation que Landais conduisoit , le duc , 
soit pour pénétrer les desseins du roi , soit 
pour lui inspirer de la confiance , lui envoya 
une ambassade composée de plusieurs sei- 
gneurs, dont son chancelier, nommé Chauvin, 
étoit chef. Sitôt qu'ils touchèrent la frontière 
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de France , le monarque les fit arrêter et con- 
duire en diverses, prisons. 

Au bout de douze jours il fait paroitre Chau^ 
vin , et lui dit : « Chancelier , devinez-vous les 
rai«OBS pour lesquelles je vous ai fait arrêter? 
— Il seroit diâicile à des hommes innocens , 
re|M)ndit-il , de deviner pareille chose. Je 
soupçobne seulen^ent qu'on aura fait à votre 
majesté quelques rapports contre mon maître. 
Je vous supplie de me les confier , afin que je 
vous en fasse voir la fausseté. — ]Ne m'avez- 
VOU5 pas assuré , dit le roi , que mon neveu 
de Bretagne n'avoit aucune intelligence avec 
le roi d'Angleterre ? — Oui , sire , répliqua 
le chancelier y et j'en réponds sur ma tête.-— 
C'esJt trop vous avancer , reprit le roi ; et si 
je vous fais voir évidemment le contraire , 
qu'avez-vous à répondre? — Sire, je croirai 
ce que je verrai , et rien de plus. » Alors le 
roi tire de sa robe vingt-deux lettres en ori- 
ginal douze , du duc et dix du roi d'Angle-» 
terre, u Beconnoissez-vous l'écriture? » dit le 
roi. Le chancelier interdit proteste qu'il n'a 
jamais eu connoissance de cette intrigue , et/ 
s'abandonne à la miséricorde du rei. 

tt Monsieur le chancelier , lui dit Louis , 
je sais que ni vous ni vos compagnons n'en 
saviez rien , et que pour chose au monde vous 
n'auriez vonlu être de tel conseil. Beau neveu 
n'a eu garde de vous y appeler. Il n'y a queJ 
V. 26 
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son trésorier et son petit secrétaire Guenguen 
qui conduisent cette marchandise , et par ce 
vous voyez que je ne vous ai pas fait arrêter 
à fausses enseignes. Retournez- vous-en , vous 
et vos compagnons, par-devers beau neveu de 
Bretagne. Portez-lui ses lettres , et dites-lui 
que je ne veux plus qu'il envoie par-devers moi 
pour me cuider (eslimer) son ami , s'il ne 
se défait de tout point de ce roi d'Angleterre.» 
L'embarras fut, à la cour du duc, de savoir 
comment ces lettres étoient tombées entre les 
mains du roi. Il fait appeler Landais , et l'in- 
terroge. Le maître de la garde-robe répond 
que ses fonctions l'empêchant de porter lui- 
même les lettres jusqu'à la mer il les conçoit 
k un jeune homme nommé Maurice Gourme), 
dont il avoit éprouvé la fidélité , et qui les re- 
mettoit dans le vaisseau pour les faire passer 
en Angleterre ; qu'encore en ce moment il 
étoit en route , chargé d'un paquet pour cette 
destination, u Faites courir après* , dit vive- 
ment le duc ; votre tête en répondra. » Gour- 
mel est ramené. Il avoue qu'il s'est laissé ga- 
gner par un espion du roi , demeurant à Cher- 
bourg , le plus habile des hommes à contre- 
faire les écritures ; que le faussaire lui donne 
cent écus par lettre , garde les originaux , et 
lui remet les copies si bien imitées que, ni eu 
Bretagne ni en Angleterre , on ne s'étoit ja- 
mais aperçu de la tromperie: Gourmel fut 
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cousu dans un sac et jeté dans la rivière. 
Landais y justifié , ne perdit rien de sa faveur. 
Apres cette aventure , le duc s'attendoit à 
être incessamment attaqué. Il leva des troupes, 
convoqua le ban et l'arrière-ban de ses états ; 
mais le roi n'avoit garde d'abandonner la 
conquête de l'Artois , dont il s'occupoit alors, 
pour quelques villes de Bretagne qu^l faudroit 
peut-être rendre . Il se contenta de confisquer ce 
que leducpossédoitdans le cœur de la France, 
comme le duché d'Étampes, qu'il donna au vi- 
comte de Narbonne, Jean de Foix , beau-frëre 
do duc, qui avoit épousé sa sœur * . Moyen sou- 
vent employé par Louis pour diviser les fa- 
milles. Sur la fin de ses nostiUtés en Artois , 
il quitte brusquement son armée pour un' 
voyage de dévotion à Notre-Dame de la Vic- 
toire, près Senlis. Ces sortes de pèlerinages 
couvroient souvent chez lui des mystères dan- 
gereux. Le duc de Bretagne en eut peur , et 
demanda à s'accommoder. Il ne recouvra 
point par là négociation les terres qu'il avoit 

fierdues en France ; et , par des additions à 
'ancien traité de Senlis , il s'engagea de plus , 
tt quand le roi seroit en guerre , tant par terre 
que par mer, de le servir, secourir et aider 

* Ce même vicomte de Narbonne éloit beau-frère 
de Louis XII, dont il avoit épousé la sœur, et fut 
père de ce fameux Gaston de Foix, duc de Nemours , 
tué à Raveonc , 'au sein de son triomphe . 
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de tout son pouvoir , envers et contre tous 
ceux qui peuvent vivre et mourir , sans fer- 
sonné quelconque excepter , à. la défense de 
sa personne et de son royaume ^ et à la coq- 
servation des droits de la couronne de Fratfée, » 
Par un article séparé , le duc étoit dispense 
de servir le roi de sa personne si la guerre 
se faisoit hors du royaume. Le monarque 
régla lui-même la forme du serment, qui 
pourroit être prêté sur toutes sortes de reli- 
ques , eacfiepté sur la croix de Sàint-Lô 
d'Angers ; on sait les craintes^ qui lui faisoient 
redouter de jurer sur celle-^ci. Le duc, qui 
étoit de boune foi , ne s'autorisa pas de Fei- 
ception ; mais Louis en profita , jurant tant 
qu'on voulut sur les autres. 

Pendant qu'il imposoit de si dures condi- 
tions au duc de Bretagne , il se laissoit enlever 
la princesse de Bourgogne. Du vivant de son 
père , son mariage avoit pensé être conclu , 
comme on Ta vu , avec Maxîmilien , archiduc 
d'Autriche, fils de l'empereur Frédéric. Après 
la mort de Charles-le-Téméraire , l'Allemand 
se présenta de nouveau. Dans les états de 
Flandre , qui s'étoient érigés en tuteurs; , plu- 
sieurs membres se déclaroient pour le dau- 
phin. La dame d'Halluin, confidente de Marie, 
dit en pleins états : « Il nous faut un mari et 
non pas un enfant. » Le vœu de la nature et 
de la politique l'emporta. Ce mariage suscita 
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au roi ail adversaire par kquél ses projets 
sur les états ètt )a princesse furent en grande 
partie déconcertés. 

Depuis deux aiis , Jacques d'Armagnac , 
duc de Nemours, languissôit dans les prisons.. 
II étoit petit-fils du fameux Bernard d'Arma- 
gnac 9 connétable de France , massacré sous 
Charles VM , et en descendoit par le second 
fils du connétable , Bernard , comte de Par- 
diac , qui a voit épousé Ëlépnore de Bourbon , 
fille et héritière de Jacques II , qtii fut un in- 
stant roi de Naples. Celle-ci lui aroit porté ïé 
comté de la Marche et des droits au duché de 
Nemotrrs , qui avoit été confisqué à la mort 
de Charles-le-Noble , roi de 5[aTarre , son 
bisaïeul , soupçonné d'intelligence avec les 
Anglois; mais Charles VU, en i46i , l'avoit 
rendu à Jacques d'Armagnac, et c'est de là 
qu'il tenoit son titre. Pour lui, il avoit épousé 
Loviîse, on Marie d'Anjou, ftHe de Charles , 
comte du Maine , oncle du roi ; en sorte que la 
princesse étoit cousine germaine de Louis XI. 
Audacieux, inquiet, brouillon, Jacques s'é- 
toit trouvé dans toutes les factions depuis la 
guerre du bien publicMaï corrigé par le dé- 
sastre du chef de sa famille , en 1 473, il s'étoît 
encore mêlé aux intrigues des ducs de Bour- 
gogne et de Bretagne, pour rappeler les An- 
glois sur le territoire de la Fratice. Le conné- 
table de Saint-Paul , qm l'avait séduit , fut 

26. 
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celui qui , ]par son iaterrogatoirç , révéla son 
crime. Jacques, trompé dans toutes ses me- 
sures , se retira à Cariât eu Auvergne , daiSs un 
château réputé imprenable, oii, réduità former 
des vœux impuisâans de discorde , il s'en dé- 
dommageoit en affectant des airs de souverai- 
neté. Louis XI l'y fit in vestir par son armée, à la 
tête de laquelle il avoit mis son gendre , Pierre 
de Bourbon, sire de Beau] eu. Nemours , dé- 
couragé, se rendit sous la condition qu^onlui 
conserveroit la vie. Beaujeu la lui promit; 
mais le roi désavoua son général , et fit en£er- 
mer le duc à la Bastille, oii il fut même traité 
avec beaucoup de dureté , et enfermé dans 
une cage de rer , parce qu'il avoit voulu se 
sauver. Son procès fut entamé devant une 
commission nommée par le roi. L*accusé de- 
manda son renvoi par-devant la /cour des 
pairs. Il lui fut répondu que dans des lettres 
de grâce , obtenues huit ans auparavant , pour 
ses autres révoltes, il s'étoit soumis à être privé 
du privilège d'être jugé par cette. cour s'il 
retomboit dans la même faute. Cependant le 
roi , vivement sollicité , renvoya l'affaire au 
parlement, promitde s*y rendre en personne, 
et , en attendant , nomma le sire de Beaujeu 
son gendre pour le représenter. Afin de pro- 
longer la procédure et éloigner sa condam- 
nation , Nemours employa un subterfuge qui 
inquiéta le roi lui-même. Il impliqua dans ses 
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aveux plusieurs seigneurs qu'il accusa de coin« 
plicité avec lui. Quoiqu'il se rétractât ensuite , 
ces imputations firent naître dans l'esprit de 
Louis des soupçons dont les personnes notées 
ressentirent les effets. Enfin d!^* Armagnac écri- 
vit une lettre suppliante au roi, dont il avoit' 
épousé la cousine germaine. Elle étoit morte 
en couches^ de saisissement , quand son mari 
fut arrêté , et lui laissoit trois fils en bas âge 
et trois filles , dont l'ainée n'avoit que douze 
ans. L'infortuné père insistoit principalement 
dans sa supplique sur le sort de ses enfans. 
L'arrêt qui le condamna à la niort confisquoit 
tous ses biens. De son vivant même ils furent 
partagés entre ses juges , à la tête desquels se 
trouvoit le sire de Beau jeu, son cousin , qui, 
à la vérité , ne voulut pas opiner, mais qui 
recueillit les voix : de sorte que le condamné 
put savoir , avant que de mourir, la spoliation 
entière de ses enfans , ce qui dut aggraver son 
supplice. Une autre circonstance excite encore 
le frémissement de l'indignation ; au lieu de 
récbafaud de pierre qui étoit permanent aux 
balles de Paris , le roi ordonna qu'il en fût 
dressé un autre qui fût couvert de planches 
mal jointes,- et qu'on plaçât au-dessous ces 
jeunes orphelins , ses parens , afin que le sang 
de leur père ruisselât sur leurs têtes. Etoit-ce 
haine et vengeance , ou désir de faire connoî- 
ire par] ce terrible exemple qu'en cas de 
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crime d*état il n'épargneroh pas même sa 
propre famille? 

PeD^ant le cours eu procès, le roi ayoit 
cbaneé plusiem'S fois les juges, et même le 
liea des séances. Après le jugement , il cassa 
quatre conseillers au parlement qu'il avoit 
trouvés disposés à adoucir la peine , et if écri- 
YÎt au corps entier en ces termes : « Je pen- 
sois , TU que vous êtes sujets de la couronne de 
France et y devez votre loyauté, que vous ne 
vonlussies approuver que l'on Ht si bon mar- 
ché de ma peau , et parce que je vois par' vos 
lettres que si faites, je connois clairement 
qu*il T en a encore qui volontiers seroient 
machineurs contre ma personne ; et afin d'eux 
garantir de la punition , ils veulent abolir 
rhorrible peine qui y est : par quoi sera 
bon que je mette remède à deux choses ; la 
première , expurger la cour de telles gens ; 
la seconde , Taire tenir le statut que jà une 
fois en ai fait , que nul en ça ne puisse al- 
léger les peines de crimes de lèse-majesté. >• 
Un des principaux motifs de l'indulgence dé- 
sirée par plusieurs juges avoit été que lesplas 
graves dépositions ne cbargeoient Nemoun 
que d'avoir été instruit des complots formés 
contre le souverain. Il n'existoit pas de loi ca- 
pitale en ce genre ; Louis XI en fît une qui 
soumit aux peines portées contre les criminels 

lèse-majesté ceux qui auront eu connois- 
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sance d'intrigues , de conspirations ou com- 
plots contre la personne du roi, de la reine, 
du dauphin, et n'en- auront point dénoncé 
les auteurs. Plusieurs seigneurs portèrent la 
pejne des soupçons inspirés par Nemours , on 
de la sensibilité Qu'ils ayoient montrée pour 
le malheureux ; ils furent exilés , disgraciés , 
ou au moins regardés de mauvais œil , et ces- 
sèrent d'être employés. 

[1478] Presque aussitôt après son mariage, 
Maximilien avoit envoyé des ambassadeurs au 
roi pour se plaindre des hostilités commises 
dans les états de son épouse, et demander 
rcxécution du traité de Soleure. Louis nomma 
des commissaires qui , avec ceux des époux , 
convinrent d'une trêve indéterminée, qui du- 
reront quatre jours après que l'une des deux 
paissances auroit envoyé dire à l'antre qu'elle 
y rcnonçoit. Les contractans travaillèrent 
alors tous deux à mettre dans leur parti le roi 
d'Angleterre , dont l'alliance devoit être d'un 
f rand poids dans la guerre qu'on prévoyoit 
être prochaine. Le roi lui fit des offres ma- 
gnifiques , et si avantageuses , telles que de 
lui laisser conquérir la Flandre et le Hainaut , 
qu'Edouard se défia de leur sincérité. Il n'a- 
voit pas tort. Elles n'étoient faites que pour 
prévenir celles de l'Autrichien, et tenir 
l'Anglois en suspens : bien sûr d'ailleurs de 
l'amener à ' force d'argent à la neutralité 
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qoand les circonstances la rendroîent né^ 
cessaîre. 

En attendant , il rendît plus ferme l'alliance 
qu'il avoit avec les Suisses , par des pensions 
particulières à leurs magistrats, ce qui lui 
valut le tilre de premier allié des cantons. 
Il en fit une plus solide que les précédentes 
avec René, duc de Lorraine; et gagna , par 
des dons de terres titrées , plusieurs grands 
seigneurs attachés à la maison de Bourgogne. 
Ses libéralités parurent si excessives, que le 
parlement lui en fit des remontrances ; mais 
il n'en tint compte. Cette compagnie auroit 
dû le connoître assez pour croire qu'il n'étoit 
pas généreux gratuitement , et qu'il ne prodi- 
guoit que pour recueillir plus abondamment. 

Ses desseins se développèrent dans les lettres 
qu'il écrivit aux principales villes du royaume: 
(( 11 avoit , disoit-il , besoin de nouveaux sub- 
sides dans la circonstance des efforts auxquels i 
il étoit contraint, pour récupérer les provinces | 
autrefois appartenantes à la France , que | 
Marie et Maximilien d'Autriche son* époat 
retenoient injustement. » Tout le monde n'é- 
toit pas convaincu de cette injustice. Il eo*| 
treprit de la démontrer par une procédureu 
singulière, dont il y avoit cependant dei 
exemples, dans la conduite que tint Charles V 
à l'égard de Charles*le-Mauvais , roi de Na- 
varre. 



Les ûeîs que ce prince possédoit en Noi^- 
mandîe avoient été saisis de son vivant en 
punition de ses intrigues. Comme les procé- 
dures n'avoient pas été achevées , Charles Y , 
après sa mort', le fit citer au parlement. On 
Jui donna un avocat. Toute sa vie fut retracée, 
comme nous Tavons raconté dans le temps , 
et la confiscation juridiquement prononcée. 
De même, Louis Xl fit intenter procès devant 
la cour des pairs à Charles-le-Teméraire pour 
crime de félonie ; il offrit des sauf-conduits 
à son gendre et à sa fille pour venir défendre 
leur père en personne , ou pour envoyer des 
pirocureurs. A leur défaut j on donna des avo-> 
cats au défunt. Ceux du roi reprirent dans 
leurs plaidoyers toute la vie de l'accusé , et 
remontèrent jusqu'à celles de ses pères : l'as- 
sassinat du duc d'Orléans , crime qui avoit 
inonde la France de sang; les. alliances per- 
pétuelles de cette maison avec les Anglois, l'in- 
troduction de ces insulaires dans le royaume , 
ensuite la guerre du bien public , et beaucoup 
d'autres reproches qui furent plaides avec le 
plus grand appareil. 

Maximilien , craignant la suite de cette 
procédure , fit intervenir l'empereur Frédéric 
son père. Il écrivit au roi pour se plaindre de 
ses entreprises sur les états de son fils et de sa 
belle-fille, et même sur des villes impériales, 
notamment celle de Cambrai , dpnt il avort 
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lait arracher l'aigle pour y placer les fleurs 
de lis. En effet , i\ s'ëtoit emparé , l'année pré- 
cédente y de cette ville par surprise , et y tenoit 
garnison firançoise. En général, Louis prenoit 
volontiers ce qui étoit à sa convenance , sauf 
k restituer si les circonstances l'exigeoient. 
.C'est ce qui arriva à l'égard de Cambrai. Les 
plaintes de l'empereur firent sur le monarque 
d'autant plus d'impression que la diëte de 
l'empire etoit prête à ouvrir ses séances , et 
que , les plaintes du chef étant portées à ce 
tribunal , il étoit à craindre qu'elles ne loi 
missent toute l'Allemagne sur les bras. Il fit 
donc sortir sa garnison dé Cambrai. Elle s'é- 
loit conduite avec une discipline qui lui avoit 
concilié l'estime et l'amitié des habitans. Le 
roi , en la retirant , usa de tous les moyens , 
égards et caresses qui purent êtres propres k 
faire regretter son gouvernement. Il cessa 
aussi de donner de l'activité à la procédure 
contre Charlesp-le-Téméraire , en sorte qu'elle 
se ralentit et finit d'elle-même. Enfin il acheva | 
d'assurer sa tranquillité par divers traités. 

Edouard paroissoit prêter un peu trop l'o- 
reille aux sollicitations de Maximilien. Louis 
le frappa de surdité , d'abord en lui payant 
trës-exactement sa pension , et y faisant même 
des additions, ensuite en lui promettant la 
main du dauphin pour safifle. Ce fut l'occasion 
d'une prolongation de la trêve conclue entre 
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eu^ trois ans auparavant, at qui fut stipulée/ 
alors pour tout le temps cle leur vie. Le Eous- 
silloa et la Cerdagne , dont le sort n'étoit que 
suspendu par des conditions provist>ires , laisr- 
soieat toujours au roi des inquiétudes de ce 
cote. Il donaa ces deux provincG|s en dot k 
Anne de Savoie sia nièce , en la mariant à 
Frédéric , second fib de Ferdinand , bâtard 
d'Aragon et devenu roi de Naples par le don 
qu'AJphonse Y son père, roi d'Aragon et 
aîné de don Juan, lui avoitfait de ce royaume, 
après l'avoir enlevé à la maison d'An] ou. Louis 
retint seulement l'hommage qui lui conservoit 
sur ces deux provinces des di'oits éventuels 
qu'il pourroit faire valpir dans l'occasion , et 
trouva de plus dans cet arrangement l'avan- 
tage de semer la mésintelligence entre la 
branche légitime et la branche bâtarde d'A- 
ragon. Il poursuivit néanmoins un traité dé- 
finitif à l'égard de ces deux provinces, et, ne 
pouvant y amener don Juan, il s'adressa à 
son fils, qui, par son alliance avec Isabelle, 
se trouvoit en état de guerre avec la maison 
de Portugal , laquelle prétendoit aussi à l'hé- 
ritage de la Castille. Louis, sollicité des deux 
parts , s'étoit déclaré pour la maison de Por- 
tugal , qu'il soutenoit d'ailleurs foliblement. Il 
ofiroit alors sa neutralité à Ferdinand , ainsi 
qu'une prolongation de trêve, à condition qu'ail 
garderoit les deux provinces jusqu'à ce qu'on 
V. 27 • 
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lui eut remboursé ses avances, et que, dans 
le cas 011 l'on consentiroit par la suite à les lui 
céder , il en deviendroit détenteur définitif, 
mojennadt une nouvelle somme égale à )a 
première. Dans le traité qui eut lieu k cet 
égard , et qui fut conclu $ur ces bases , Louis XI, 
comme s'Û eut prévu les maux que feroit à la 
France l'alliance des maisons d'Aragon et de 
Bourgogne , stipula qu'il n'y auroit jamais 
d'affinité entre Ferdinand et Isabelle , Maxi- 
milieu et Marie. Il y eut aussi dans ce traité 
quelques «clauses équivoques qui firent dire par 
le vieux roi d'Aragon à son fils : « Mon fils, 
vous ne connoissez pas le roi de France ; dès 
qu'on entre en traite avec lui , il faut se tenir 
pour vaincu. Le seul moyen de lui résister 
c'est de lui faire face , et ne le jamais écouter. " 
Louis consentit enfin à des conférences dé- 
finitives pour une paix entre lui et la princesse 
de Bourgogne . Les commissaires qu'il nomma , 
efirayés de ses concessions , dont ils ne péné- 
troient pas les motifs , prirent l'étrange réso- 
lution de consigner au greffe du parlement 
la déclaration que, « quelque accommodement 
qu'ils pussent faire avec le duc d'Autriche, à 
cause de mademoiselle de Bourgogne , ils pro- 
testoient de nullité de toutce qu'ils passeroient 
ou accepteroient de contraire ou préjudiciable 
aux droits du roi. » Cette roideur mécontenta 
le monarque , et les fit renvoyer. 
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La sollicitude de Louis ne se bornoit pas à 
son voisinage : il prit sous sa protection les 
Floi:entins , que Sixte IV (François de Rovëré) 
avoit excommuniés , et contre lesquels il avoit 
armé FerçKnand , roi de Naples , parce que 
dans le tumulte d'une émeute ils avoient pendu 
en habits pontificaux Tarchevéque de Pise, 
complice de l'assassinat commis par les Pazzi 
sur Julien de Médicis , au milieu même de 
Toffîce divin. La fermeté des envoyés de 
Louis XI , la menace du rétablissement de la 
pragmatique , la convocation à Lyon d'un 
concile national qui renouvela toutes les dé- 
cisions de Constance et de Bàle , la demjsinâe 
enfin d'un concile général , triomphèrent de 
l'opiniâtreté du pape. Mais ce fut l'héroïque 
dévouement de Laurent de Médicis , frère de 
Julien , qui acheva de ramener le calme à 
Florence. Objet de la haine d'un parti qui 
perpétuoitla guerre, Laurent, sans prévenir 
personne de son dessein, monte sur un vais- 
seau , se rend à Naples , et , se livrant lui- 
même à Ferdinand , lui demande la paix de 
sa patrie. Désarmé par un procédé, si magna- 
nime , Ferdinand ne sait que lui tendre les 
bras , et lui jure une éternelle amitié. 

[1479] Toutes ces négociations n'étoient 
pas des signes de paix , mais au contraire des 
préliminaires de guerre. £n e£fet, elle ne 
tarda pas à éclater. Dans le dessein de la çon« 
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duire arec plus de snccës , Louis , qui n'aToit 
cess^ de donner ses soins à Ja discipline des 
troupes j les redoubla en cette circonstance. 
Lies compagnies d'ordonnance , qui jusqu'a- 
lors avoient fait la force des armées, attirèrent 
sa principale attention . Elles avoient été créées 
par Charles Vil , comme corps privilégiés. 
A ce titre elles furent recherchées par les 
grands seigneurs. La protection habituelle 
qu'ils accordoient h leurs gendarmes, plus 
présente aux yeux des soldats que celle du 
monarque, les attachoit à leurs chefs plus qu'à 
lui ; ce qui avoit été dangereux dans certaines 
-circonstances. Louis réforma plusieurs de ces 
capitaines pour en mettre d^ plus inmiédia- 
tement assujettis à ses ordres dans les com- 
pagnies qu'il conserva , maiâ iî supprima une 
grande partie de cette cavalerie , à laquelle il 
substitua des fantassins , dont les phalanges 
suisses lui faisoient connoître l'utilité. 

De son côté , Maximilien faisôît dès pré- 

Saratifs considérables. Sans que l'expiration 
e la trêve fût annoncée , il surprit Cambrai, 
que le roi , en retirant sa garnison , avoft 
laissé k la garde dçs habitans. Si l'Autrichien 
n'avoit pas commis cette agression , peut-être 
le François l'auroit-il provoquée. Celui-ci 
plaça une armée sur la frontière pour empé- 
^1 — l'ennemi de pénétrer plus avant, et en 
une autre contre la Franche-Comté. 



rlsndnttlîen n'ctoit pas en mesure dans cette 
:>roTÎûce. Le roi s'en empara en moins d'un 
noî?. Mais les maréchaux des Querdes et de 
[>îé , laissés à la défense de la Picardie , es- 
suyèrent ttn échec. L'archiduc assiégcoit Té- 
rouenne. Les deux maréchaux vont au secours 
de cette place. Maximilien lève le siège , et 
marche ati-deyant des François. Les deux ar- 
mées se rencontrèrent dans un lieu nommé 
Guinegate. Les gendarme^ fi^ançôis culbutent 
la cavalerie allemande , et se mettent à, sa 
poursuite. Les archers, voyant. ces escadron* 
fuir, croient la bataille gagnée, se jettent sur 
les bagages et les pillent. Le général de Tin^ 
fantcrie ennemie remarque leur désordre , 
rappelle et réunit assez de fuyards pour dis- 
perser à son tour cette infanterie acharnée au 
butin, et reste maître du champ de bataille. 
Ce fut le principal fruit de la victoire. Les 
François perdirent beaucoup moins d'homnnes 
qqe les Flamands , et firent un grand nombre 
de prisonniers importans. 

Il paroît que cette avidité à faire des pri-* 
sonniers , afin d'en tirer de bonnes rançons , 
fut une des principales causes de la défaite des 
François. Le roi obvia à cet inconvénient par 
la snite, en ordonnant que les prisonniers 
fussent mis «en commun, pour être ensuite 
également partagés. Il prescrivit des règles à 
cette espèce de commerce, et écrivit au séné- 

27. 
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cbal Saint— Pierre d'engager M. de Saint%^- 
dré , un 4^ ses capitaines , de faire conduire 
les siens au dépôt. « S'il ne veut pas faire par 
beau , (âites-lui faire par force , et empoignez 
ses prisonniers et les mettez au butin comme 
les autres ; et de ceux que tous verrez qu'ils 
me peuvent nuire , je vous prie qu'ils ne soient 
pas délivres, m II permet aux capitaines de les 
acheter de leurs gens d'armes y et présume 
qu'ils les auront à bon marché à l'enchère qui 
se fera dans l'ivresse de la victoire. Ils de- 
Yoient, en les achetant , s'engager à les bien 
traiter , et à ne point s'en défaire sans là per- 
mission du roi. Plusieurs capitaines se plai- 
gnirent que cette nouvelle forme pourroit 
avoir l'inconvénient que certains prisonniers , 
avec lesquels ils ne seroient pas libres de trai- 
ter, parce qu'il seroit possible que le roi les 
retînt, leur vaudroient beaucoup moins. « C'est 
ce que je demande, dit-il, afin qu'ils tuent une 
autre fois tout, et qu'ils ne prennent plus pri- 

s onniers ni chevaux ni bagages ; et jamais nous 
ne perdrons de bataille. Au reste , continua* 

t-il au sénéchal , si Saint- André fait semblant 

de désobéir , mettez -lui vous-même la main 

sur la tête, et lui otez par force les prisonniers; 

et )e vous jure que je lui ôterai bientôt la tête 

de dessus les épaules . » 

Il y eut alors un exemple de représailles. 

Le cadet Raimouet , avec cent s oixante Gas- 
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:oiiâ, arrêta pendant trois jours toute l'armée 
de Maximilien devant un petit château. Il se 
rendit, après cette courageuse résistance, à 
condition d'avoir la vie sauve; mais , malgré 
sa capitulation , le prince autrichien le lit 
pendre. A cette nouvelle , le roi fait amener 
devant lui les enfans de ce brave officier , les 
cousole , les prend sous sa protection , et en- 
voie son prévôt Tristan choisir , entre les pri- 
sonniers qu'il gardoit , cinquante des plus 
considérables. Sept furent pendus dans le lieu 
oU Raimonet avoit été exécuté , dix devant 
Douai , dix devant Saint-Omer , dix devant 
Lille 9 et dix devant Aarras. Entre les trois 
qui obtinrent grâce se trouvoit un £ls de Casi- 
mir, roi de Pologne, jeune prince que l'ardeur 
guerrière avoit attiré sous les drapeaux de 
Maximilien. 

La défaite de Guinegate, qui avoit fait 
prendre au roi une précaution contre le danger 
résultant de l'appât de faire des prisonniers , 
lui fit aussi adopter une mesure prudente 
contre une des principales causes de ces sortes 
de déroutes. Les compagnies d'hommes d'ar- 
mes et les bandes d'archers , arrivant de toutes 
les parties de la France quand elles étoient 
mandées 'pour une expédition, ne connois- 
soient entre elles ni rang ni subordination. Il 
se passoit du temps avant qu'elles eussent pris 
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Iliabîtiide derensemble. LeîKronarque éfeablil 
ponr les j former des camps dt; paix , ott en 
les accoutomoit aux. étoiations en grand. 
Cette idée faii fnt suggérée par le Aaréchal 
des Qoerdes , Philippe de Crëvecœar , géné- 
ral habile , qui à la mort du dnc de Bourgo- 
gne étoit passé de son service à celui dn roi. 
11 avoit éprouvé Ini-méme , par la perte de la 
bataille de Guinegate, oh il commandoit, 
rinconvénient d'avoir à conduire ées soldats 
braves à la vérité , mais qui, n*ayairt pars été 
exercés à robéissance , se laissoient emporter 
par leur courage , et rendoient inutiles les 
meilleures dispositions. 

Des Querdes, malgré son malheur à Guine- 
gâte , conserva l'estime et la faveur du roi , 
qu'il a voit utilement servi dans la conquête 
de l'Artois. Ce monarque lui avoit fait pisser 
dans ce temps de fortes sommes dont il lui 
demanda compte. Le général présente son 
mémoire , qui étoit peu exact , puisque ladé- 
penae excédoit de beaucoup la recette. Le 
monarque se mit à discuter les articles , et fit 
des observations et des objections. Après 
quelques réponses embarrassées et peu satisfai- 
santes , le maréchal se lève brusquement , et 
dit : « Sire , avec cet argent j'ai conquis les 
vî les d'Arras , d'Hesdin , de Boulogne : ren- 
deas-moi mes villes , et je vous rendrai votre 
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irgent. — Yraiment, maréchal, répondit le 
oi , il vaut encore mieux laisser le moustier 
>ii il est y » et il ne lui en parla plus. 

G)miiie le tissu des négociations de Louis 
tyec Edouard étoit si délié qu'à chaque instant 
il pouYoit se rompre , il s'étudioit toujours à 
prévenir les risques de la rupture ou k la 
rendre moins dangereuse. A cet effet il em- 
barrassa i'Anglois dans une guerre avec TE- 
;osse. Une autre crainte qui l'asitoit venoit 
le l'intérêt qu'avoit toujours le duc de Bre- 
tagne à rester uni avec la mdison de Bour- 
gogne. Louis acheta de Nicole ou Madeleine 
de Pentbièvre , arriëre-petitè-fiUe de Jeanne- 
la-Boiteuse et épouse de Jean Tiercelin, sei- 
gneur de Brosses , les droits qu'elle avoit sur 
la Bretagne. Il se promettoit de cette mesure 
que , si le duc n'étoit pas retenu par inclina- 
tion dans l'alliance de France , il n'oseroit du 
moins prendre ouvertement le parti de ses 
ennemis , de peur que le roi ne fit valoir les- 
droits qu'il venoit d'acquérir. Mai* vaine pr^ 
caution ! elle ne servit qu'à engaser les deux 
souverains menacés à s'unir plus étroitement. 
£nfin le désir de tenir en inquiétude perpé- 
tuelle Marie et Maximilien étoit déclaré si 
hautement , que le duc de Bourhon , oucle de 
la princesse , ne put s'empêcher de s'en 
plaindre au roi lui-même. Louis , fâché que 
son parent pensât différemment que lui , et 
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osât le lai dire , suscita au duc des procès sur 
des droits de féodalité et sur de prétendues 
Teiations <pi'on ne put prouTer. Le ministre 
de son ressentiment fîit Dojac , son médecin, 
lioinine dnr et insolent, que le roi lui— même 
ii*estimoit pas , mais qu'il croyoit nécessaire 
à sa santé. Sorti de la lie du peuple, il eut 
Fambition de se montrer avec éclat à Cler- 
mont sa patrie, et désira présider les grands 
jours d'j4uvergne^ tribunal devant lequel 
deTOÎent comparoître les vassau^L de rencfave 
de la proTÎnce ; mais son amour propre ne 
recueillit que mépris et que haine. Il s'en ven- 
gea par un arrêt expiatoire des injures qu'il 
«Toit essayées , et les fit tember sur les offi- 
ciers du duc de Bourbon; ce qu'on regarda 
comme une mortification préparée à ce sei- 
gneur. 

[1480] Dans ce temps le monarque enri- 
chîssoit la couronne par de nouvelles acqui- 
ntioos. Le vieux roi René touchoit à sa der- 
nière heure. Déjà , à la suite du procès que 
lui avoit fait intenter le roi son neveu , il 
avoit cédé l'Anjou pour être réuni % la cou- 
ronne à sa mort ; mais il avoit encore à disposer 
dufiarroiset de la Provence. Louis, qui s'étoit 
chargé d'acquitter en Angleterre la rançon de 
Marguerite d'Anjou , fille de René, et qui Ja 
sou tenoit depuis qu'il avoit rompu ses liens, en 
avoit été payé par la cession que celle-ci lui 
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a.yoit faite de ses droits. Il pre'tendoit donc à 
quelque partie de l'héritage. Il a voit pour 
concnrrens -Charles , comte du Maine ,. neveu 
de René , et le jeune duc de Lorraine , petit- 
fils du même René par Yolande sa mère. 
Louis demanda le Barrois ; mais il ne put 
vaincre l'obstination du vieillard, qui en laissa 
la propriété k Yolande , et qui consentit seu- 
lement à l'abandopner au roi en engagement, 
et pour six ans seulement. Il n'y eut pas moyen 
d'éluder cette clause de rigueur. £n vain 
Louis essaya de séduire' ou d'intimider les 
conseillers de René ; dans l'impossibilité de 
réussir, il manda à ses négociateurs qu'ils 
tâchassent au moins d'insérer dans l'acte quel" 
que bon mot dont il pût se servir dans la 
suite. Quant à la Provence, il encouragea 
les poursuites de comte du Maine, son cousin 
germain , qui n'avoit pas d'enfans , et dont 
il coraptoit hériter. René avoit penché quelque 
temps pour son petit-fîls , mais le refus du 
jeune duc de changer son nom de Lorraine 
pour celui d'Anjou lui fit perdre la bonne 
volonté de son aïeul. Louis Xl avoit pris un 
antre moyen de l'écarter : c'étoit de reclamer 
la Lorraine elle-même. Il en demanda une 
moitié comme étant aux droits de Marguerite^ 
et l'autre en res itution des avances qu'il avoit 
faites au jeune René lui-même , et des secours 
qu'il lui avoit donnés contre Ch*rles-le-Té- 
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méraire. Il soutenoit que la Lorraînfi étoii 
un fief féminin , puisque Yolande en avoî/ 
hérité 9 et que lui-même, René, n'y avoit de 
préteolion que par les fenmies. Il ajoutoit 
qu'entre femmes il n'y a pas de droit d'aînesse, 
et qu'à cette cause la province devoit être par- 
tagée. Les dispositions du vieux René, qui ne 
laissa qu'une médiocre pension à Marguerite, 
le fortifièrent dans ses réclamations , et lui 
firent rencontrer ce bon mot qu'il cherchoit. 
Substitué aux droits de Marguerite, ilse récria 
sur la modicité de la portion qui lui étoit laite ; 
et, pour réparer l'injustice du partage, il se mit 
provisoirementenpIeinepossessiondoBarrois. 
On remarque encore son astuce ordinaire 
dans la conduite qu'il tint à l'égard de Charles 
de Martigni , évéque d'£lne , qu'il avoit en- 
voyé en Angleterre pour prolonger la trêve 
cent années après la mort des deux monar- 
ques , moyennant que pendant sa durée la 
France continueroit la pension qu'elle faisoit 
au roi d'Angleterre. Magumilien tenoit aussi 
auprès de ce prince des ambassadeurs qui loi 
faisoient des offres très-rséduisantes. L'argent 
comptant du roi c;ut plus d'influence sur 
Edouard ; mais, en se rendant au désir de 
Louis , il voulut absolument que Maximilien 
et que le duc de Bretagne , que le roi vouloit 
exclure de la trêve, y fussent compris; et 
Martigni fut obligé d'y consentir. 
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Le roi y au retour de son ambassadeur, le' 
dt citer au parlement, comme ayant outre- 
passé ses pouvoirs. Martigni ne nia pas le' fait, 
mais il fit voir qu'il y avoit été forcé par la 
crainte qu'il ne se formât sous ses yeux une' 
ligue qui pou voit mettre le Royaume en dan- 
ger. La cour ne prononça pa&. Le monarque 
ne désavoua pas non plus son ministre , con- 
tent de laisser sur le traité, par cette fbrma-- 
lité , une tache qu'il étendroit quand- il Vou- 
droit. Quoiqu'il connût la mauvaise dispo- 
sition d'Edouard , il continua de lui payer sa 
pension de' cinquante mille écus et de lui faire 
la promesse du mariage du dauphin avec une 
de ses filles , et avec la même intention de la' 
tenir qu'avoit le feu duc de Bourgogne , lors- 
qu'il offiroit la main de Marie aux princes qu'il 
vouloit gagner. 

Un événement qui intéressoit toute la chré- 
tienté attira alors un légat en France. Maho- 
met II fit une irruption en Italie. Le pape 
Sixiie lY, justement alarmé, écrivit à tous 
les princes de r£urope, les exhortant à' finir 
leurs querelles , et à se réunir pour secourir 
l'église. Il destina pour la France et la Flandre 
Ip cardinal Julien de La Rovëre sou neveu , 
depuis paep, sous le nom de Jules II. Sitôt 

Sue Louis apprit ce choix , il aposta auprès 
u jeune prélat des gens chargés d'étudier son 
caractère , ses habitudes, sa capacité et celle 

• V. a8 
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de ceux oui Tapprocbokiicl. Par oe mxiyen il 
sut qu il «toit excessivement sensible awL hon- 
neurs, se CTojant habile dans les affaires et 
dêsiiant «le ie paroiUa. £d conséquence , il 
donna des ordres pour oue le légat fut^reça > 
dans toutes les villes de son pussage , avec 
grande magnifigeuce et le cérémonial le plus 
pompeua. U envoya an-devant de lui des sei- 
neurs distingués ; et lui-même raccoeillit 
daus sou château du Pie^ is-rlës-'TDttrs avec 
les témoignages d'un profond respect pour sa 
dignité et d'une parlaite estime pour ses «qua- 
lités personnelles. Dans les audiences parti- 
culières y il prit l'air et le ton de \m confiance , 
comme avec un ami pour lequel il n'avoil pas 
de secret. 

QueUe peine , disoit-il , ne ressentoit<4] pas 
de l'état d'anxiété oii se trouvoit le saint père ! 
II anroit volé à son secours, s'il n'étoit retenu 
par la guerre que Maximiliens'obslinoit à ne 
pas finir. Deui^ choses entretenaient l'Autri- 
chien dans son opiniâtreté , les conseils de ia 
belle-mère de Marie son épouse , sœur d'E- 
douard, qui ne cessoit de promettre l'as- 
sistance de son frère , et les subsides des opu- 
lentes villes de Flandre. Mais la douairière 
étoit encore jeune. Peut-elrc n'avoit^-elle pas 
renoncé à un second mariage. Si le légat 
vouloit la pressentir sur cet objet, le roi s'of- 
froitda lui en procurer un convenable. Quant 



tiuL fiiies , e21«s ëtoienttrës^-kissc^ de ^ giKïrre ; 
que le peuple fàt seulement menàtë d'eitcom- 
municatioa , s'il continuoit à soutenir là 
Çaerre enpajânt clés impôts , le légat verroit 
que bientétleS'FlamandscesseroieRt de pajef 
les contributions qui nourrissoient la guerre; 
et forceroient lioir prince à la paix . 

L'iatsmité du. roi et du légat inquiéta la: 
cour de Flandre, Ae sorte que , quand celui^ 
ci demanda la permission d'y passer pour 
négocier la paix entre les deux puissances ; 
selon seainstruc ttouSf il épt^oirra des délais qu'il 
prit à la fin pour un refrcis. Le -monarque au*J 
roit désiré que le légat se vengeât de cet af^ 
front par m coup de vigueur. Il lui repré-* 
senta , dans une de ses lettres v que les Oah*^ 
tois, exœllens catitoliques , haifssoi^itt mor* 
tellement le conseil de Maximilien. « Vous 
devei&'donc, afoutioit-il, leur signifier la charge 
que vous avez de notre saint père pour le bien 
de la chrétienté , et le refus qu^ vous a fait 
le conseil du duc d'Autriche , et le gi^and pé« 
ché qu'ils font par désobéissance an saint siège 
apofi^olique, et les biens qui en viennent d'o» 
béir à l'egltse , et les maux pareillement d^ 
ceux qui y sont déspbéissans. » 

Pendant que le légat resita^n France, Louis 
continua à le combler de faveurs , peut-être 
pour contraster avec Maximilien , et acquérir 
un crédit prépondérant à la cour de Rome : 
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à la denuoicle de La Rovëre , il remit^ntre ses 
mains le cardinal La Balue , à condition que 
son procès seroit fait à Aome , et qu'il seroit 
puni , ce qui n'arriva pas. Guillaume, évéque 
de Verdun , son complice^ eut aussi sa liberté, 
ainsi que GeofTrpi , ëvéque de Cou tances , 
qui étoit retenu en priso» poiv avoir montré 
trop d'attachement au duc de Bourbon . Enfin 
Louis accorda à Maximilien une trêve de 

Îuatre mois. Il la prblongeroit volontiers , 
isoit-il , pour tout le temps que les infidèles 
resteroient en Italie , et une année au delà , 
afin^c poussoir servir Dieu etNotre-Damt 
contre ^ le Turc. 

Poiii* preuves de dispositions sincères à la 
paix , les parties belligérantes nommèrent 
chacune des commissaires ; le roi , trois seu- 
lement ; Maximilien , un bien plus grand 
nombre, présentés par la duchesse douairière. 
On devoit se réunir dans une de ces troi» villes, 
Arrasy Aire ou Térouenne , appirtefianftà la 
France. Quai\d il fut question de se décider, 
Louis écrivit à ses plénipotentiaires : « Arras 
seroit. exposée à surprise. Aire est trop 
près de Calais. Vous me demandez quevous 
raccorderez pour ne mettre les choses e» rup- 
ture ? Ne leur accordez rien pour peur* de 
rupture. Vous éles bien bétes si vous cnidés 
( croyez) qu'à cette grande assemblée ils en* 
tendent à chose raisonnable ; car la 
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riëre y est , qui n'y est pour autre chose que 
pour détourbes ( empêchement ). Vous avez 
belle excuse d^ceorder la ville de Térouenne. 
Vos fourriers vous écriront qu'il y meurt le 
plus fort du monde , et faites bien manières 
d'être courouciers que vous n'y pouvez aller/» 
Comme on ne put siaCcorder sur le*lieu , cha- 
cun se tint sur son territoire ; les François à 
Arras , et les Autrichiens à Lille , avec tant 
de défiance , qu'on ne passoit pas d'une ville 
à l'autre , pour conférer , sans se donner des 
otages. De cçtte assemblée si soupçonneuse 
il ne pouvoit sortir aucun résultat. On ne 
cherchoit qu'à se tromper. « Sanglantes bétes 
que vous êtes , écrivoit Louis à ses envoyés y 
n'ajoutez foi qu'à ce que vous verrez; Ils vous 
mentent bien, mentez bien aussi. » Cepen- 
dant la trêve ail oit expirer ; Maximilien n'é- 
toit pas prêt pour entrer en lice. Apres mille 
négociirtions en Allemagne , en Angleterre et 
enfirdagile, pour susciter au roi des ennemis, 
n'admit pu y réussir , il fut obligé de solliciter 
lai-même une prolongation de tipève pour un ' 
an^ce qu'il obtînt. La santé de Louis dépéris- 
soit- , et le roi d'Angleterre lui représenta 
qii'ii étmt de leur intérêt de rester tranquilles 
]naqvik sa mort , qui pouvoit sans violence 
dMMer ' l'état des choses . 

[ ï 48 1 ] La spéculation d'Edouard sur Faffoi- 
liliminfnt rln roiétoit fondée. Dans un pèle* 
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rinage {ir«fr<le €hînon ^ ses âévotîoAs faites , 
et étant à table avec ses coartisans , Louis fut 
subitement frappé d'apoplexie ; il fit des ef«- 
forts pour s'approcher d'une fenêtre « mais des 
ofitciers malhabiles retendirent le long d'nn 
grand feu ; il j perdit toutrÎKfigût cobboîs- 
sauce. Heureusement , un plus iatellisent ar- 
riva, fit ouvrir portes et fenêtres , lui fit res- 
pirer l'air ,. et la conaoissance lin revint. Les 
symptômes les plus alarmans 4e cette pre- 
mière attaque durèrent douce jours ,. pendant 
lesquels cependant il ne cessa de s'occi^r 
des affaires. Il.vouloit voir les lettres qui ar- 
ri voient à chaque heure, se les fiusoit lire, 
feignoit de les lire lui-même , « combien qn'i^ 
n'en eût aucune connoissance , disoà quelques 
mots , et faisoit signe des réponses qu'il you- 
loit qui fussent faites. » Quoiqu'il n entendit 
presque pas , il faisoit tenir le conseil en sa 
présence , et , d'un signe de tête ou de main , 
indiqiioit son acquiescement ou son improba- 
tion. Il s'ioCbrmadeceusqni Iniavoient donné 
les premiers secours imprudens , et , coaune 
s'ils eussent été coupables de mauvaise inten- 
tion , il les disgracia. 

De ce moment il se renferma plus que ja- 
mais dans son château du Plessis-lès-Tours , 
oii il menoit déjà une vie solitaire et cachée , 
s'appliquant à dissimuler son état , de peur 
qu'on n'en abusât; Il changeoit ses sérviteors ^ 
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I«s éloignait , les rappeloit , donnent des or- 
dres bicarrés j afin que leur siogularitë fit 
peaser à lui , et fit croire que c'etoit totij^ours 
lui qui gouvernoit. Ce prince soupçonneux 
s^eatoora de toutes sortes de prëcautioascou» 
tre une surprise. Il renforça les portes de son 
château de grosses grilles, hérissa les fimétres 
de pointes de fer, établit au dedans etau dehors 
tine garde permanente , fît semer sur les ate- 
nues des csausses-trapes y. afin d'empêcher ia 
cavalerie d'approcher, et planter des gibets ,* 
commis aux soins de son horrible compëre ^ 
le prévét Tristan. Personne ne logeoit au châ«' 
ieiHi , que quelques ofiitoiers, objets de i'exé-^ 
cratioa publique. L'entrée étoit^un guichet 
bas et étroit , confié k des gens d'armés affidés , 
sévères sur la co? tsigne. On n'éCoit admis en 
sa présence qu'après avoir été feuille , et ses 
proches parens Ont été quelquefois assujettis 
à ces humiliantes précautions. Afin de dissiper 
les bruits qui courdient sur le danger immi-* 
sent d'une mort prochaine , il frt ua effort 
pour aller an Poni-^de-l' Arche , en Norman- 
die , visiter un camp de paix , et passa les 
troupes ea revue. • * 

Pendant que le corps s'affoiblsssoït , l'esprit 
ne perdoit rien de sa viguetir. ^ lui doit dans 
ces momens de langueur plusieurs regiemetis 
utiles sur la disci^tîiie des troupes, 4a dispen* 
satitm de la justice , l'Ojràré dans les finances; 
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l'équilibre entre la noblesse et le peuple , fa- 
vorisant celui-ci , sans souffrir que les priyi— 
léges de l'autiv fossent trop affoiblis. Il pres- 
cnvit une toléranceréciproque entre les sarans, 
qui ont quelquefois autant besoin de répres- 
sion que les autres. La dispute du temps ( car 
il en faut toujours une ) rouloit sur la xnéta- 

gbjsique , matière inépuisable , qu'un babile 
omme a appelée le romande r esprit. Deux 
sectes partageoient l'attention publique , les 
rëaUsies et les nominaux . Les premiers pré- 
tendoient que tous les êtres ont par eux-mêmes 
des caractères distinctifs , indépendans de la 
pensée et des mots ; les seconds , que tous les 
êtres se ressemblent quant à l'essence , et ne 
sont différenciés que par les noms» On avoit 
écrit des volumes sur ces abstractions méta- 
physiques. Louis XI, que son confesseur avoit 
gagné aux réalistes, n'avoit trouvé d'autre 
m.ojen , pour empêcher, la propagation de la 
querelle, que.de faire clouer, ou enchaîner 
dans les bibliothèques les livres des nominaux ; 
expédient assez bon dans un tem.ps oii l'im- 

Srimerieétmtà peine connue. Quand la fureur 
e la controverse fîit calmée, ce qui arriva 
les dernières années du monarque ,' il rendit 
aux captifs une liberté <f!^^ n'étoit plus dan- 
gereuse 

Si on a connu Louis dur et implacable dans 
ses. haines pendant la sérénité de la bonne 
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santé, on ne sera pas surpris de luî voir con- 
server ce caractère pendant les sombres in- 
quiétudes d'une maladie de langueur. Les 
soupçons pénètrent alors si aisément danç 
Tesprit d'un honune.né ombrageux! René 
d'Alençon ,. comte du Perche, fils du duc mort 
en prison après une condamnation capitale , 
vivoit éloigné de la cour , quoique innocent 
du crime de son père. Il ne fut pas difficile à 
des courtisans assidus , avides de son bien , de 
le rendre suspect. On lui suscita des procès 
qui lui ravirent une partie de ses domaines. 
Les murmures, les plaintes qui lui échappè- 
rent, furent portés au roi, et exagérés. Le 
mécontentement que le monarque en montra 
iat aussi rapporté au comte. Il en conçut de 
vives -alarmés , et résolut de chercher un asile 
auprès du duc de Bretagne son parent , alors 
en bonne intelligence avec le roi; Le comte 
de Lude, un de ceux qui convoitoient ses 
biens, l'arrêta en route , et le mena au châ- 
teau de Chioon ; « il y fut renfermé dans une 
cage de fer , d'un pas et demi de long , d'oii 
on ne le tir oit qu'une fois par semaine pour 
faire un repas. Le reste du temps on lui don- 
noit à manger a travers les barreaux avec une 
fourche, .m Ce traitement dura douze semaines, 
après lesquelles il fut conduit au donjon de 
Vincennes , pour être jugé par une conunis- 
sion composée de seigneurs .et de magistrats. 
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£b vain il réclama la cour des pair^ On lui 
répondit qu'il a voit renoncé à ce privilège 
dans les lettres de grâce qu'on loi avoîl don- 
nées malgré lui , et quoiqu'il ne fut pas cou- 
pable lors de la condamnation de son père. 

La pièce la plus importante du procès , et 
que le roi regardoit comme une preuve in* 
conte^able du crinae de félonie , étoit une 
lettre que René avoit écrite au duc cl^e Bre- 
tagne , en lui annonçant qu'il alloit cherdier 
chez lui une retraite. ËUe fut interceptée. Il 
y disoit qu'il n'avoit d'autre dessein «[ue de se 
mettre à l'abri de la persécution, et de tra- 
vailler en sûreté à recouvrer ses biens. « Or^ 
le dessein du comte , disoit Louis, a été , ainsi 
qu'il le déclare , de ravoir le sien* lime le pour- 
voit avoir par le duc , non plus que par un 
ménétrier. Il s'en alloit donc tout dr<Mten An^ 
gleterre. » Les juges ne se trouvèrent pas con- 
vaincus par ce raisonnement. Pour donner an 
monarque quelque satisfaction et sauv^er le 
prince, ils rendirent une sentence mitigée, 
entre l'absolution et la condamnation. Le roi 
fut en|^agé à faire grâce , et la fit ; mais , en 
laissant au comte les revenus , il s'empara des 
châteaux forts du Perche et j mit garnison. 
' C'étoit peut-être tout ce qu'il désiroit. Avec 
moins de peine et sans vexations il venoit de 
réunir à la couronne, le comté de t^rovence , 
dont à la mort du roi René avoit hérité le 
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comte du Maiiie. Celui-ci le laissa , par tes- 
taméat , au roi , au' dauphin Charles et à ses 
successeurs, ainsi que tous les droits que la 
coaison d'Avi^ou , dont il étoit le dernier mâle| 
avoit sur le royaume de Naples. 

Le danger qu'avoit couru le comte du Per- 
che , pour le seul dessein de se retirer en Bre- 
tagne , fit prendre au duc la résolutioa de se 
mettre en état de défense ; et cependant il 
envoya des<ambassadeurs au roi, sous prétexte 
de régler , tme fois pour toutes , les droits , 
prétentions de juridiction , limites de terres , 
et autres affaires de senablable nature qui 
pourr oient devenir la base de procédures des* 
agréables* Mai» leur véritable nussion étoit 
de sanfâer les dispositions du roi relativement 
k la psûx on à la guerre. Louis , aussi habile 
que !e duc , les reçut beauco«ip mieux qu'ilî» 
ne s'y attend otent ; et, après avoir discuté 
leurs demandes , leur accorda la tnajeure par*? 
lie de ces misères; et, sans qu'ils pussent se 
plaindre, les renvoya sons prétexte d'affaire» 
plus pressées. Il employoit volontiers ces me- 
sures dilaloii*es quand il craignoit de sVnga— 
ger \yar des décisions dont la précision et la' 
clarté ne lui ktsseroient point de moyens 
évasifs. 

[1482] Malgré sa maladie qui lui causoit 
des accidens qu'on traitoit d'cpilepsie , il s'oc- 
cupoit de réformes* dans l'état. La multipli- 
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cité et la bizarrerie des coutumes attirèrent 
son attention ; il commanda que tous les bail- 
lis^ sénéchaux et autres juges fissent des re- 
cueils , tant sur les témoignages verbaux des 
anciens , que d'après les répertoires , formules 
et documens qu'on pourroit trouver, afiif d'en 
former, s'il étoit possible , un codé général. 
C'étoit un ordre que son père avoit déjà donné. 
Le commerce attiroit son attention. Il y en- 
couragea les roturiers par des privilèges , le 
permit aux gentilshommes et ecclésiastiques, 
tant par terre que par mer, à condition qu'ils 
ne fer oient entrer leurs marchandises que sur 
des vaisseaux françois. Afin que notre pen- 
chant pour le luxe et la magnificence n'enrichît 
pas nos voisins à nos dépens , iffit venir d'Italie 
et de Grèce des ouvriers habiles en plusieurs arts 
de luxe , établit des manufactures d'étoffes de 
soie, d'or et d'argent. Il ne paroît pas avoir 
été fort affectionné aux sciences , qui en effet 
alors ne méritoient pas une grande estime. On 
a cependant , du bon roi René et Louis , duc 
d'Orléans , père du Louis XÏI , des poésies 
agréables: le premier cuHiva aussi la pein- 
ture avec succès. La sculpture ne fut pas in- 
différente à Louis XI ; if commanda qu'elle 
ornât son tombeau ,. dont il donna lui-même 
le dessin. Il tenta enfin d'établir l'égalité des 
poids et mesures dans tout le royaume ; et il 
permit- aux particuliers de se servir , pour 
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leurs correspondances , des courriersr ^'il en- 
voyoit tant au dedans qu'au dehors pour les 
affaires de l'état : ainsi on lui doit le bienfait 
des postes. 

Pendant qu'iKtravailloit avec activité à la 
prospérité intérieure du royaume , il survint 
un événement le plus propre à couronner 
d'un. heureux succès ses projets sur les états 
de Bourgogne , qui avoient occupé sa politi- 
que pendant tout son règne. La princesse 
Marie, souveraine de ses états, mourut, à la 
suite d'une chute de cheval , d'une blessure 
mal' soignée. £lle laissa deux enfans au ber- 
ceau , un fils qui a été père de Charles - Quint , 
et une fille nommée Marguerite. Les liaisons 
que le roi.avoit toujours entretenues par ses 
agensavec les Flamands , surtout avec les Gan* 
tois , lui servirent beaucoup dans cette occa- 
sion 7 ceux-ci avoient dans leurs murs la jeune 
princesse, dont ils se déclarèrent les tuteurs , au 
préjudice de Maximilien , qui, étranger dans 
les états de sa défunte épouse , s'y trouva tout 
d'un coup sans autorité. Au moment de la 
mort de M^rie , le monarque couvrit de trou- 
pes ses frontières et fit des démonstrations 
d'hostilités. Les Gantois s'en alarmèrent ou le 
feignirent. Ils lui envoyèrent des ambassa- 
deurs pour demander la paix. Louis les reçut 
avec la plus grande affabilité ; il jiomma des 
plénipotentiaires , qui se rendirent à Arraa 
V. 29 
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av^Q ctn âeft FiamaiM}» et èe Maximilien. Le 
principal article du traité qvà fat conclu por- 
îoit que Marguerite épouseroit le dauphin 
quand elle seroit en âge , et qu'en attendant 
^11^ seroit, amcnjéè à la cour de France pour 
y être élevée , ce (pu fût cnrécuté au grand 
vegretde Maximiiien son père, qui s' j opposa 
iBufilement. Les. états fixèrent la dot , qui 
£ut composée de.bsi Govnté de Bourgogne ou 
Francbe-Comlé, du comté d*Artoi», dont le 
roiiétoit dé}à en. ])06session par le droit des 
armes ^ et , de plus, des comtes d'Auxerrois cl 
de Cliarolois. Dans cette négociation , le roi 
se montra trèsi<:omp}aisant aux désirs des Fla- 
maiidâ. Ils avoient craint les pf^f entions qu'il 
avoit d'abord signifiées sur Douai , Lille et 
Orcliies , vilks auxquelles i) avoit uik véritable 
deoit de retour, à défaut d'hoirs mâles des 
dsMTS de Bourgogne, qui ne les atoient reçues 
qu'à cette condition. Mais le roi , conrioissant 
Fobstination des Flamands, et craignant qu'ils 
ne fissent rompre une alliance avantageuse au 
EOjaiune, qu'eux-mêmes avoient sollicitée, 
et à laquelle on n'avoit amené Maximilien que 
par fcrrce , cessa d'insister. Il se fit même un 
■déinte de respecter l'intégrité de leur terri- 
toire , et ne fit de réserve à* cet" égard qu'au- 
tant que le mariage projeté n'aurott point 
d'acconaplissement. Il contrihua plus que 
Maxitnilieu à la com|>o'$ition éa conseil de 
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régence que les Flamands élablirent, et eut 
soin d'y jfaire dominer ses partisans. 

Louis XI , à La fin de son règne , ne voyok 
aucun de ses voisins capable de l'inquiéter. 11 
étoit tranquille du coté de l'Italie , d<mt les 
petits souverains, toujours en guerre les un« 
contre les autres, culiivoient son amkié'pour 
en tirer des secours au besoin. Le dnc de 
Sforce, dit le Noir ou le More , administra-i* 
teur de Milan, occupé du ]iro}et de se rendi*e 
maître de l'état de ses neveux, dont il étoit 
tuteur, n'osa attentera leur vie tant que JLoui^ 
vécut. Il se contentoit d'entretenir une alliance 
sourde avec Ferdinand et Isabelle, qtti pos-^» 
sedoient le royaume de P^aples , sur lequel 
Louis conservoit des droits, acquis de la mair 
son d'Anjou. Les déférences et les égards du 
roi pour le pape , taut comme souverain que 
comisoR pontife , lui assuroient 8ix4e ÏV, mé- 
content de Ferdinand , qui avoit quitté son 
alliance pour celle des Florentins. Les Génois 
offrirent à Louis leur souveraineté : il leur fit , 
dit-on , une réponse peu honorable pour eux , 
et mal séante dans sa, bouche : «Yous vous 
donnez à moi , leur répondit^ 1 , et moi je vous 
donne au diable. » Si l'empereur Frédéric 
avoit été tenté d'armer en faveur de Maxi- 
milieu, son fils, Louis tenoit pour ainsi dire 
en laisse les rois de Bohème et de Hongrie , 
qu'il auroit lâchéscoatre l'Autrichien, comme 
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ces limiers qu'une ligue avoit voulu autrefois 
decoupler contre lui. De même il avoit la 
ressource du roi d'Ecosse contre l'Angleterre , 
sitôt qu'elle auroit^fiiit mipe de menacer la 
France ; mais ses sollicitudes , s'il en avoit de 
côte , disparurent tout— à-fait par la mort 
d'Edouard. Joué long-temps par Louis XI, 
il s'étoit plu à décorer sa fille du titre de dau- 
phine. Quand il vit le dauphin accordé avec 
Marguerite , et Calais investi de tous côtés 
par l'acquisition que faisoit le roi dé l'Artois , 
il se repentit de sa méprise, et songea, mais 
trop tard , à faire éclater son ressentiment. Il 
avoit résolu la guerre lorsqu'il mourut. Il ne 
laissa que deux nls mineurs et un frère nommé 
Richard , dont l'ambition présageoit à l'An- 
gleterre des troubles qui dévoient procurer 
le repos' de la France- 

Le dauphin Charles , auquel les grandeurs 
de Louis etoient destinées , étoit solitairement 
élevé dans le château d'Amboise , sous la con- 
duite d'Anne de France sa sœur, plus âgée 
que lui de treize ans , et épouse de Pierre de 
Bourbon , sire de Beaujeu. On soupçonne le 
përe de l'avoir séquestré du monde et confié 
à un petit nombre d'officiers affîdés , dans la 
crainte que, dans un nombreux cortège, il 
ne se rencontrât des courtisans dont les per- 
nicieux conseils enhardiroient le jeune prince 
à rendre à son përe les chagrins que le fils de 
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tharles YII a voit causés ait sein. On dit que, 

far la même raison , il ne voulut pas qu'on 
instruisit dans les sciences, et prétendit qu'il 
! se lui falloit d'autre latin que cet axiome : Qui 
nescit di^simulare , nescit regnare, « Qui 
ne sait pas dissimuler ne sait pas régner. » 
M^is d'autres ont eru qu'il ne négligea pas à 
ce point son éducation ; qu'il composa même 
pour son utilité un recueil de faaximes , inti- 
tulé, le Rosier des guerres , et un abrégé de 
rhistoire de France. 

Se sentant défaillir, il se retira à Amboise 
avec une cour nombreuse, comme s'il eût 
voulu lui fairedes adieux solennels. Il adressa 
au jeune prince une exhortation tendre et 
pathétique , dans laquelle il lui proposa pour 
modèle de sa conduite celle de ses ancêtres^ 
leur valeur, leur amour pour les peuples , et 
leur zèle pour la religion. « Si vous voulez 
partager leur gloire , dit-il , aspirez , mon fils, 
à leur ressembler ; leur exemple suffira pour 
TOUS apprendre ce que vous devez faire , et le 
mien ce que vous devez éviter. » Il fit ensuite 
noblement l'aveu de ses fautes, de celles sur- 
tout qui avoient causé ses premiers chagrins. 
« Sachez, mon fils, qu'à mon premier avè- 
nement au trône, ayant déposé oe leurs char- 
ges les ofûciers qui avoient dignement servi 
l'état et le roi mon père , cette démarche in- 
considérée a fait couler des torrens de larmes 

29. 
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et de SM^ , et a rempli mes jours d'amer- 
tnme. Mon fili ^ l'aveu que je tous fais ici 
doit vous rendre sage. Le feu n'est pas encore 
tellement éteint qu'il ne puisse se rallumer , 
si , par une conduite plus juste et plus réflé- 
chie que celle que je tins alors ,• tous ne ras- 
sures l'esprit de tos fîdëles sujets. » Il lui fit 
ensuite promettre sous serment de se condairc 
dans les affaires importantes par l'avis des 
princes du sang et des membres de son con- 
seil , de ne destituer aucun de ceux-ci , s'il 
n'étoit convaincu en j us ticed'a voir jMrévariqué. 
Dans cette même entrevue , en présence du 
fotur roi , il exigea* de Louis , duc d'Orléans, 
son gendre et premier prince du sang , la 
promesse de se soumettre sans réclamation 
aux règlémens qu'il feroit pour la régence. 
Les deux sermens furent enregistrés au par- 
lement. Louis XI soutint avec fermeté cette 
scène attendrissante, et la 6nit en donnant an 
dauphin sa bénédiction. Après ce pénible ef- 
fort auprès de son fils , il vint se renfermer 
dans son château du Plessis^lès-Tours , oii il 
retrouva ses terreurs de la mort et toutes ses 
foiblesses. 

[i4B3] On va voir et on plaindra sansdoute 
un moribond tourmenté du désir de la vie , 
appelant à son secours tous les préservatifs , 
quels qu'ils fussent, dès qu'il les crojoit pro- 
pres à suspendre le coup fatal. Dans cet espoir 
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il écTivit un Jour séneu&ermtnt an prieur àe 

^otre-Dame de SaJes : « Maistre Pierre, moii 

ami, je vous prie tant que je j^uis que voui» 

priiez incessamment JSotre- Dame de Sales 

pour moi ^ kce qu'il lui plaise in'envoyer la 

fièvre quarte, car j'ai une maladie dont les 

physiciens disent que je ne puis être guéri 

sans l'avoir, et quand je l'aurai, je vous le 

ferai savoir incontinent. » Une autre ibis se 

faisant dire une oraison à saint Ëutrope, 

comme le chapelaïn prioit selon la formule 

ordinaire pour la santë de l'âme et du corps : 

« Priez seulement pour la santé du corps, lui 

dit-ii , il ne faut pas tant demander de choses 

à la fois ». 

Jusqu'à la fin il fut inquiet et ombrageux. 
Il ne se montroit pas sans être soigné et paré 
plus que de coutume, afin de cacher, s'il avoifi 
pu, les traces de sa maladie. Il afiectoitde Tap* 
piication aut affaires, envoyoit des ordres 
singuliers , faisoit des changemens subits et 
inattendu^ entre les gens du conseil , les gé- 
néraux ft les magistrats. Quand on lui en 
demandoit la raison , il répondoit : « Nature 
se plaît k diversité » ; mais le vrai motif ^toit 
de faire connoitre au loin comme au près 
qu'il gouvemoit toujours. La profonde réclu- 
sionN dans laquelle il vivoit faisoit croire 
qu'il st passoit des choses bien extraordinaires 
dans ce cbileau impénétrable , choses qu'il 
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ëtoit important de dérober à la connoîssance 
du public , comme des tortures et des exécu- 
tions secrètes. On alla jusqu'à répandre le 
bruit que l'on y rassembloit des enfans que 
l'onsaignoit , et dont on lui faisoit boire le sang 
pour corriger l'âcreté du sien , et « antres ter- 
ribles et men'eilleuses médecines qu'on fai- 
soit sur lui , » dit une chronique ancienne. 

Ne pouvant faire lui-même des pèlerinages, 
il en faisoit faire auxautres , mettoit en voyage 
les ermites , les moines, les dévots et dévotes, 
jusqu'aux religieuses, qu'il envoyoit aux 
églises et chapelles des saints les plus re- 
nommés par leurs miracles. Il se couvroit de 
reliques , s'en faisoit apporter non-seulement 
de la France, mais d'Allemagne, d'Italie, 
tt Le pape lui envoya , dit Comines , le cor- 
poral sur lequel chantoit monseigneur saint 
Pierre , » et lui accorda la permission de se 
fai rappliquer de nouveau l'onction de l'huile 
de la sainte-ampoule, que des chanoines de 
Reims lui a"pportèrent. Son goût à cet égard 
et oit si connu que Bajazet II lui fit offrir 
toiUes les reliques de Constantin ople , s'il vou- 
loit retenir en France Zizim son frère, qui 
lui a voit disputé le trône , et que les cheva- 
liers de Bhodes avoient soustrait* à sa ven- 
geance. 

Louis n'eut point de repos qu'il n'eût kit 
venir du fond de la Calabre un ermite appelé 
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François de Paule, dû nom de la ville oh ii 
éloit né. Le pieux solitaire refusoit de quitter 
sa retraite et d'aller s'exposer aux jeux d'un 
peuple nombreux , et aux regards des cour- 
tisans. Loui» eut recours au pape, qui lui 
ordonna ce voyage. Quand le roi le sut arrivé 
sur les terres de France^ il lui envoya cour- 
riers sur courriers pour hâter sa marche. 
Lorsqu'il entra dans la chambre , le malade 
se jeta à ses pieds , et lui dit : « Saint homme, 
si vous voulez , vous pouvez me guérir. » Le 
saint homme repoussa avec humilité ces mar- 
ques d'une vénération presque superstitieuse; 
Il lui promit le secours de ses prières, tjo- 
mines rend au pieux ermite ce témoignage, 
ce qu'il n'a jamais vu un homme vivant de si 
sainte vie , ni oii il sembloit mieux que ie 
Saint-Esprit parlât par sa bouche» Cependant 
il n'étoitni clerc m lettré. » Il resta près du 
moribond jusqu'au deniier Soupir , le conso- 
lant par des discours^ pleins d'onction et de 
lumières. 

Louis avoit recommandé à ses . officiers , 
quand ils le verroient désespéré , de l'avertir , 
mais sans prononcer le mot de niprt^ qu'il 
ne poavoit souffrir. « Il suffira , leur dit-il, de 
me dire , Parlez peu ; j'entendrai ce que cela 
signifie. Il fut prononcé, ce terrible avis : 
aussitôt toutes les illusions de l'esprrance s'é- 
vanouissent, et on ne voit plus que l'homme 
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résigna et sàumi^ , 1« monar^e sage et p%'* 
voyant. Il appelle auprès de lui le sire de 
Beau jeu et Aoae de France sa femme, aui* 
quels il avoit confié la tutelie êe son iils et li 
régence du rojaume ; il leur^onne ses der« 
niëres instructions , et envoie au dauf^in , à 
Amboise , le chancelier et les principaux of- 
ficiers de sa maison. « Ailes tronver le roi, 
leur dit->il , et servez-^Ie fidèlement» » Il «e 
confessa, fit quelques dispositions pieuses, 
reçut les sacremens avec une grande dévotion, 
et mourut en prononçant souvent à haute 
Toix : « Notre-Dame d'Ëmhmn, ma bonne 
maîtresse , aides-^moi. w 

Louis XI étoit âgé de soixante ans. Il en 
avoit régné vingt*deux. Charlotte* de Savoie 
son épouse ne lui survécut que de quelques 
mois. £lle lui donna six enfams , dont trois 
moururent en bas âge. Il ne lui resta que 
Charles YIII , et deux princesses : l'aînée, 
Anne , mariée à Pierre de Bourbon , sire de 
Beau jeu ; la seconde , Jeanne , à Louis d'Or* 
léans , qui depuis a été Louis XII. « Char- 
lotte, dit un historien contemporain, eut 
beaucoup à souffrir des bizarreries de son 
époux. Il lui tint bien mauvaise loyauté de 
sa personne , la laissant toujours bien petite» 
ment accompagnée et mal accoutrée y la pla* 
part du temps en quelque château , tantôt à 
Amboise, tantôt à Loches, oii iiralloitvoir 
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qiielqtielms , pkis par d«sir d'aToiv dies enfans, 
que pour le ptakir cpi'il prit avec elle. Aussi, 
pour la gfsmàe ct^mte qu'elle avoit de lui , 
et par aulres rodesse» qu'il lui faisoit souvent, 
H est l>ieii à croii^ <|U''elle n'avoit pas grandes 
Yoluptés et graf&ds passe-temp» de sa eom-- 
pagnie. » Pendant qu'il la trailoit avec cette 
in^iiifëfefice , il prodiguoit ses caresses à de 
siiiftp les bourgeoises et à des iiUes du peuple , 
cloat il eut quatre filles, dont trois ont été 
mariées. 

Il fut inhumé dans l'église de Notre-Dame 
de Oléry. Cet hoeanae , qui pâlissoit d'effroi 
au seul mot de mort, eut cependant la' fermeté 
de prescrire kii-rmeme la forme de son mau- 
solée. Il ordonna qu'on le placeroit à genoux 
sur un carreau , habillé en ehasseur , son chiep 
à cMé'de lui. li avoit envoyé a» sculpteur son 
poirtraït, avee ordre qu'on ne le représentât 
pas'^ans l'éf at de dépérissement oii sa maladie 
Favoit réduit, mais coneime dan» sa santé la 
phis florissante. Louis XI sliabilloit plus que 
simplement , même dans les inomens de re- 
présenrtien. A son chapeau étoit attachée une 
petite médaille de plomb , représentant la 
sainte Vierge , qu'il baisoit souvent , et sur 
lamelle il faisoit ses sermens. 

Ce prince est malheureux d'avoir eu ]K)ur 
historien un homme qui a ^*écu dans son inti- 
mité y qui fut témoin de toutes ses actions , 
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dépositaire de ses secrètes intentioiis , et dont 
le style simple et naïf porte à ne former au- 
cun doute sur ce qu'il a écrit. Philippe de 
G>mines avoit été attaché d'enfance , et par 
.habitude de famille j à la maisoi^ de Bourgo- 
'guc. Il ne dit rien dans sc^ Mémoires des causes 
«jui l'ont déterminé à quitter Charles-le-Té- 
méraire. Le roi. l'admit dans son inlioiité; 
mais s'il s'acquit un excellent ministre ^ il faut 
avouer qu'il se donna un confident très-nui- 
sible à sa réputation. C'est par Comines que 
l'on a le secret des intentions de Louis XI 
dans ses transactions, ses projets et toute sa 
conduite politique et sociale , et ce secret ie 
montre presque entièrement dénué de fran« 
chise , de bonne foi , de loyauté , et des autres 
qualités qui caractérisent l'honnête homme. 
Scipion Dupleix, dont les observations 
sont souvent très-judicieuses , dans celles qu'il 
uousa laissées sur Louis XI, balance assez bien 
ses^ vertus et ses vices , et indique avec impar* 
tiàlité les principes et les motifs des unes et 
des autres, u Quoique ses mœurs , dit-il , et 
ses conditions soient assez connues par ce que 
j'en ai touché dans l'histoire de son regue , 
néanmoins je ne laisserai pas de dire ici qu'il 
en avoit de bonnes et mauvaises tant naturelles 
qu'acquises, avec tant de mélange de bien et 
de mal qu'il n'en avoit aucune bonne à per- 
fection j ni mauvaise en l'extrémité. A raison 



[i483] LOUIS XI. 349 

de- atioi aassi, il ne faisoit gaëre d'actions 
louables ( si elles etoient, d'importance ) qu'il 
n'y eût quelque chose, à blâmer; ni de blâ- 
mable , que la louange n'y eût quelque part, 
» Sa magnificence envers les princes étran- 
gers , ajoute Dupieix, et sa libéralité et sa 
courtoisie envers leurs ambassadeurs, ne ten- 
dant qu'à les décevoir eux ou leurs maîtres , 
néanmoins 9 pour le bien de sou état, pouvoient 
en divers sens et à divers respects , recevoir et 
louange et blâme. La même considération se 
peut remarquer en toutes les actions les- plus 
illustres de sa vie , les mieilleures desquelles 
et oient /ondées en apparence sur la piété , sur 
la justice ou sur la magnificence royale , et , 
en e0et ,.ce n'étoit que superstition, vengeance 
et vanité , ou tricherie ; et les plus blâmables, 
comme la dissimulation., la perfidie et le par- 
jure , étoient couvertes du bien de l'état ou de 
la prudence humaine, qui permet ( selon l'his- 
torieii ) de prévenir la malice des ennemis par 
leurs mêmes artifices , ou bien de leur rendre 
leur change en manquant de foi et de pro- 
messe à ceux qui en ont manqué les premiers, 
pour en tirer avantage. >• 

£> 'ailleurs , jamais roi n'a été ^lus occupé 
des aflaires de son royaume. Point de plaisir 
autre que celui de la chasse, qu'il aimoit 
beaucoup. Son entretien étoit gai ; il se plai- 
soit à railler, et ne se fâchoit pas quand on le 
V- 3o 
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railloit lui-même. « C'est merreille , dit en- 
core Dupleix , que jamais prince n'ayant été 
plus ambitieuiL , ni plus jaloux de son antorité 
qoe cetoi-ci , néanmoins il fat ^andement 
ÀrnùHer aux siens , et ne mangea jamais qu'il 
n'eût pora* le moins sept ou buit personnes à 
sa table. Paissant un jour par sa cuisine , il vit 
un petit garçon nommé Etienne , qui toumoit 
kr brocbe. Combien gagnes-^tu?* Im dtt-^tl. 
Joutant ^uc le roi, répondit le jeune honume, 
€fai ne le connoissoit pas. Autant que ic roi, 
répartit le prince étonné. Eh ! combien donc 
gagne le roi ? — Ses dépenses , reprit 
Etienne , comme moi les miennes. Le roi , 
sur cette réponse , lui jugeant de l'esprit , 
l'employa et lui lit de grands biens, m La 
comparaison entre un monarque et un jour- 
nalier' qui cbacun ne gagnent que Icnrs dé- 
penses ou leur vie , rend trës-jAilosophique 
la réponse d'Élienne, si eîle fut réfléchie. 

Louis XI faisoit lui-même ses'instruction^' 
aux ambassadeurs , mimitoit ses dépêches , 
dressoit ses édits , donnoit dé fréquentes au- 
diences , entroit dans le plus grand détail pour 
ce qui coiïcernoit les troupes , la marine , les 
finances, le commerce, puni^soit sévèrement 
les révoltes ; aussi n'en eut-il que deux impor- 
tantes pendant son règne , l'une à Reims , 
l'autre à Bourges ; et les peuples forent plus 
tranquilles qu'ils ne l'avoient été depuis long- 
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temns iws ses prédécesseurs. « ïr.nqmltes . 
ou^ma?, dit fia vérité l'historu» Dodos, 
commeles galériens souslefouetdu cornue... 

Il réunit à la courouné, la Provence, a 
GuLnne, l'Anjou, le Perche, l'Artois, le 

Sd'ÀlençoL. 1« f *^d«/<>W"pV r 
ailles aliénées de la Norn^nd.e , de la Pica - 
die «tde la Cbamyagne; il acquit le V-om^il- 
lon «t te Barrois, étendit et assura ses droits 
de sBzeraiMté sur la Gascogw , dont i\ soumit 
les seigneurs, et contint par des a iwces for- 
cLl liBretagne et la Flandre ; il /«» «=r«.nt 
d7re«pereu? , redouté par les rois de CasUlte 
et d'Ar«on , et rechercW par les souverains 
d'Italie. Il se fit enfin des Suisses m rempart 
contre l'Alleoiagne, cultiva avec utibte la-. 
S des rois d^cosse, et abolit pour iou- 
•^ les prétentions de l'Angleterre sur la 

^"ïSs XI a forcé les grands vassaux à re- 
««Boâtre k supériorité du monarque , non 
nirde simples déférences et des hommages 
L cérémome, comme ils faisoientaupara- 
îlnt , mais par une véritable subordination 
rt uM ,béis««ce ponctuelle aux ordres da 
louveJn : dam les mêmes vues , il favorisa 
le. communes et leur dosna un pouvoir sufe- 
saotpouT réprimer les vexationsdesseigneurs. 

Ces Atnaeiiens , qui ont efficacement contri- 
S àéJlir 1* l^sance absolue des rois , Im 
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ont fait donner le surnom de Restaurateur 
de la monarclue, 

CHARLES Vni, 

AGE DE l3 ANS. 

[i483] Charles YIII n'ayoit pas treize 
ans accomplis quand il monta sur le trône. 
Louis XI se flattant, commet font tous les 
mourans , que ses dispositions pour le goii- 
Ternement pendant le bas âge de son fils se- 
roient respectées , eh avoit confié les réues à 
Anne de France sa fille aînée , sœur du jeune 
roi, de treize ans plus âgée que lui. Elle 
étoit mariée k Pierre de Bourbon, cadet 
de sa maison , et sire de Beaujeu. Tous les 
historiens reconnoissent à cette princesse un 
génie profond, de la sagacité, du courage, 
les grâces de son sexe et les qualités des grands 
hommes. Elle se mit en possession de Tauto- 
rite , secondée par son mari , homme d'esprit^ 
mais qui fut éclipsé par sa femme. , 

Malgré la volonté de Louis XI, bien si- 
gnifiée , et l'obéissance promise et jurée entre 
ses mains , plusieurs concurrens aspirèrent à 
la tutelle du jeune prince et à la régence du 
royaume. La reine douairière Charlotte de 
Savoie , toujours éloignée des affaires par son 
mari, se mit la première sur les rangs; 'mais 
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l'^obstacle qu'elle ^présenta à sa fille ne fat ni 
embarrassant ni long , parce qu'elle avoîtpeu 
de partisans , qu'elle étoit languissante , et que 
sa. mort ne tarda pas à suivre de près celle de 
son mari. Le duc de Bourbon, frëre aîné du 
sire de Beaujeu , montra du mécontentement 
de voir son cadet préféré et muni de toute 
l'autorité. On l'apaisa en lui envoyant dans 
son lit , oii la goutte le retenoit , Tépée de con- 
nétable , qu'il désiroit depuis long-temps , et 
le diplôme de lieutenant-général du royaume. 
Mais le plus difficile à satisfaire fut Loiiis , 
4 uc d'Orléans , premier prince du sang, beau- 
frère de la princesse Anne et du jeune roi , 
dont , par ordre du père , il avoit épousé 
Jeanne, la sœur cadette. 

Le duc étoit beau, bien fait, admirable sous 
les armes , adroit à tous les exercices, affable , 
généreux : son titre d'héritier présomptif de 
la couronne, sous un roi encore enfant etd'une 
santé délicate, réunissoit autour de lui presque 
tous les autres princes et les seigneurs em- 
pressés de faire passer la souveraine puis- 
sance entre les mains de celui qui, leur en 
ayant obligation , ne pourroit guère se dis- 
penser de la partager avec eux. On compte 
entre les principaux Charles , duc d' Angou- 
léme, cousin germain du duc d'Orléans, et qui 
fut père de François I ; Jean de Foix , vicomte 
de Narbonne, beau-ftrère du même duc d^Or— 

3o. 
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léaBB ; I9 dac cle Bretagne leur cousin ; le doc 
d'Akpçoii, si nultraité pendant le dernier 
règne, sous le nom de comte du PercW, et 
une partie considérable de la première no- 
blesse. Tous ces seigneurs se lièrent par des 
conventions, et formèrent une associatioa 
dont François, -comte de Dunois , étoit l'ame. 
Fils du Bâtard si justement célèbre sous 
Charles YII « il étoit ntoins décoré que son 
père de la fflcnre militaire , mais il étoit doué 
d'an raenreiHettx talent pour former des pro- 
jets et les diriger. Le ccwseil institué par 
Louis XI , présidé par madame de Beaujeu , 
s'imagina pouvoir rompre cette ligue en com- 
blant de faveurs le duc d'Orléans , et surtout 
Dunois, le plus dangereux moteur de la fac- 
tion. On dodna au prince les gouvememens 
de Pari», de l'Ile-de-France, de Champagne et 
de Brie, avec le droit d'assister à tous les con- 
seils ; et au comte de Dunois le gouvernement 
du Dauphiné. On crut satisfaire les autres 
par quelques légers sacrifices ; mais ils per- 
suadèrent au duc de demander rassemblée 
des états-généraux. Elle fut indiquée à Tours 
pour la fin de l'année. 

Pendant qu'on élisoit les membres dans les 
provinces , madame de Beaujeu s'appliqua k 
gagner l'estime des grands et du peuple par 
un gouvernement modéré, différent du des- 
potisme de son père. £11^ diminua les impôts, 
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promit une r^nise plus considérable quand 
rétat des affaires le permettroit , congédia 
avec boimeor un corps de six mille Suisses 
qui cotttoient beaucoup , et retrancha les dér 
penses qni n'étoiftet pas nécessaires. Suf de 
simples déclarations , Louis ayoit condamné 
plusieurs personnes à l'exil ou à la prison : 
sa fille ouvrit les cachots , rappela les disgra^* 
cîës et leur fît rendre les biens dont des sen- 
tences injustes ou trop sévères les avoient pri* 
vés. 

£n même temps elle satisfit le peuple en 
livrant à la vindicte publique trois ministres 
qui j abusant de la contfiance du feu roi , s'é^ 
toient rendus coupables de malversations et 
de crinies. Olivier Le Daim , ce barbier inso- 
lent, qui avoit profané à Gand la dignité 
d'ambassadeur de France, fut convaincu, 
entre autres forfaits ; d'un meurtre commis 
avec des circons\ances affreuses. Un gentil* 
homme, arrêté pour un délit grave, ctoit 
menacé de perdre la vie. Sa femme s'adresse 
à Le Daim afin d'obtenir sa grâce. II la met 
à une condition qu'elle rejette. Mais le pri- 
sonnier l'engage à y consentir. Le Daim, dont 
la passion n'étoit pas diminuée par la jouis- 
sance , craignant d'être traversé par l'époux, 
s'il devenoit libre , le fait coudre dans un sac 
et jeter dans la rivière. La veuve n'osa parler 
tant que Louis XI vécut; mais après sa mort 
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elle éclata en plaintes. Le scélérat avoua son 
crime, et fut pendu avec l'exécuteur de sa 
barbarie. Doyac , coupable de rapines et de 
concussions, délateur effronté qu'on a tu pro- 
mener un faste insolent dans l'Auvergne sa 
patrie, et y braver le duc de Bourbon , pour- 
suivi en justice , fut condamné à être fouetté 
dans les carrefours de Paris , et à avoir la 
langue percée d'un fer chaud, et une oreille 
coupée. Il fut ensuite conduit à Montferrand, 
le théâtre de ses insolences contre le prince, 
y subit le même supplice du fouet , perdit 
l'autre oreille , et fut banni du royaume à 
perpétuité. Jean Cotlier, autre vampire de 
cour, médecin de Louis XI , avoit acquis des 
biens immenses en abusant de l'empire que 
la crainte de la mort lui donnoit sur son ma- 
lade. Quand le monarque lui marquoit quel- 
que mécontentement de son extrême avidité, 
l'insolent docteur lui disoit : « Je sais bien 
qu'un matin vous m'enverrez comme vous 
laites tant d'autres ; mais je jure que vous 
ne vivrez pas huit jours après ; >• et le va- 
létudinaire effrayé lui accordoit tout ce 
qu'il demandoit. Il amassa ainsi des richesses 
prodigieuses. Le cri contre son opulence étoit 
universeL II fut condamné à cent cinquante 
mille livres d'amende, somme énorme pour le 
temps. On dit que , se croyant en sûreté après 
cette restitution , il se retira dans une petite 
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aaison, dont îa modestie Ini panit désor- 
xiais un sér asile : ce qu'il exprima en faisant 
îciilpter sur le devant un abricotier , avec ce 
Tiot on rébus ^ suivant^l'usage du temps, h 
V Abri' Cottier. 

MaiJame fit rentrer dans le trésor d'autres 
sommes prises sur des enrichis haïs et jalousés ; 
elle révoqua aussides donations excessives 
faites à des églises par son père , à charge- dé 
prières , pendant sa dernière maladie ; elle les 
rattacha au domaine , ou les vendit , et fît 
naeltre en réserve , pour les nécessites de 
rëtat, l'argent qu'on en relira. El le confirma 
dans leurs charges les magistrats des cours 
souveraines, ainsi que lès miembi^es du conseil 
d'état établi par son père , et -se fit prêter par 
eux un nouveau serment de fidélité. / ' 

t'4^4] ^®s états-généraux s'assemblèrent 
à Tours , le i4 janvier , sous d'heureux aus- 
pices pour la princesse. Elle n'y siégea pas , 
et demeura avec le roi et la cour au château 
du Plessis, sous la garde d'une escorte qui 
valoit une armée. Le chancelier Guillaume 
de Rochefott , dans son discours d'ouverture , 
exposa les motifs de la convocation, qu'il dit 
être au nombre de cinq ; i ° l'intention du 
jeune roi de marquer à la nation , représentée 
par ses députés, sa reconnoissance de l'allé- 
gresse qu'elle avoit témoignée de son avène- 
ment au trône ; %^ le désir de se montrer à 
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eux , et de confirmer l'amour et l^ confiaacc 
mutuelle qiû deyoit rëgaer entr^ le moaarquc 
et le peuple. « Contemplez-le donc y s'écria- 
tril avec le ton de ratleiidrififiemeat , cootemj 
plez-le ce jeune prince sur qui se fonde aujourj 
d'hui le repos de la patrie. » Il prit de 1^ 
occasion de louer sa piété , et le zèle qu'il! 
mootroit déjà pour le soulagement du peuple;] 
et , en preuve de ces bonnes dispositions , il 
cita en troisième lieu ce qui avoit déjà été fait 
à ce sujet , la diminution des impôts , la solde 
de six mille Suisses supprimés, et des projets 
dans ce genre bien plus avantageux et en bien 
plus grand nombre , qu^ le roi inéditoit. Sa 
jeunesse , disoitril , ne doit pas alarmer, parce 
qu'il est poprvu d'un grand sens natnrel ; ce 
qu'il a montré en appelant aupi^s de lui les 
princes et les pl^s.grands seiguAurs , se con- 
duisant par ' leurs '«onseilk , coiifirmant dam 
leurs cbarges les.p^agistrats, « et vous assem- 
blant, messieurs ^ ajouta-^-il adroitement, 
pour vous exposer ses d^â^eins et vous associer 
en quelque sorte au ^uvememeat» » 

Le quatrième artide n'est pas présenté avec 
moins d'adresse. Après avoir montré ce que 
le roi promet , voici , dit le cbancelier, ce 
qu'il exig^ de vous : « Que vous lui découvriez 
tous les abus qui peuvent être échappés à sa 
connoissance , et que vous ne lui déguisiez 
auoon des maux qui affligent le peuple. Ne 
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raiignez pas que tôs plaintes soient împor— 
iiTies ; ie roi aura égard à vos fetoontrances. 
Lt votft, princes qui m'écoutez, ajouta-t-ii 
n. élevant lavoix , je vous supplie et vous ad- 
LiTè au nom de la patrie, notre mère com- 
ttune ,' d'dtfbiiér tottt esprit de parti , et de 
âtîsser aui députés Uàe pleine et entière lit 
Derté. îi CettCf ôposti*ôphè donnoit d'avance 
iiTi vernis de cabale à la dangereuse intelli- 
^ettcc qui fégnOtt entre les princes. La cin- 
[juiètne partie àvL dSscoufs régloit l'ordre des 
tnatSères, Icfii dffaii-'és générales dé l'état, en- 
suite* cdies des provinces oii àë% villes, et 
enfin celtes de^ particuliers. 

Les états délibérèrent non par ordre , niais 
par divisions. Il y eh eut six , formées des dé- 
puter de dSV'ei'Sés pVôvinCés,' réunis en une 
chaitoi^e partièufière.' On né trouva point 
aflorrs de meiHèût mode pour réprimer la con- 
fusion qui' naissoit de là iiKiltitude des vptans. 
Le vofeu' de chaque chambre , rédigé en un 
cabier , se po'rtoîf à rassemblée générale ; et 
de ces divers cahiers on en formoit un seul , 
qui ëtoft censé présenter le vœu de la nation. 
Ce résultat d'ailleurs n'étoit point obtenu à la 
majorité des snifrages dans rassemblée géné- 
rale ; il rfétoit pas même le produit de la ma- 
îewitédes chambres :'it falloit leur unanimité. 
Pins d*une fois le dissentiment d'une seule 
chatttbrè pensa neutraliser les opérations des 
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états , et ce ne fut que par les voies de la né- 
gocîatiou auprès de la miuorité qu'où obtint y 
en ces circoustances , rasseutiuient unanime 
requis pour former le vœu général. 

On attaqua d'abord la question du gouver- 
nement : Nommera-t-on un régent ? Le roi 
approcboit si fort de quatorze ans, époque 
prescrite pour sa majorité, que l'on conviut 
assez unanimement de se contenter d'un con- 
seil. Comment sera- t-il composé? Les princes 
désiroient que lé choix des conseillers leur fut 
confié. Ils ne se cachoient pas du dessein qu ils 
avoientde renouveler le conseil, afin d'y mettre 
des gens qiîi leur seroient dévoués. «.Défiez- 
vous , disoient leurs orateurs , défiez-vous àe 
ces anciens conseillers, si habiles à inventer 
des moyens d'oppression, Pren.e,z bien garde 
en quelles mains vous mettrez la personne du 
roi et l'administration du royaume.» Quanta 
la persourie, elle ne pouvoit être en meilleures 
mains qu'en celles de sa sœur , qui l'avoit 
élevé et avoit veillé sur sa santé avec une ten- 
dresse de mère. Aussi les députés de Norman- 
die libellërent-ils ainsi leur arrêté ; « Puisque 
le roi a été jusqu'à ce jour nourri et élevé avec 
beaucoup de douceur et de sagesse , et que 
son âge exige qu'on redouble de vigilance et 
de soms, nous opinons, et nous prions qye 
monsieur et madame de Beaujeu continuent 
d'avoir le soin , la garde et le gouvernement 
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de sa personne, m Mais les princes demande-" 
reat que l'espèce de tutelle confiée à la sœur 
et au oeau-firëre fût exprimée en ces termes : 
ce Monsieur et madame de Beau jeu seront au- 

Firès de la personne du roi , et riep de plus. » 
\s souffrirent cependant , à force de sollici- 
tations , et même un peu malgré eux , qu'on 
ajoutât au projet de statut qui seroit proposé 
k l'assemblée générale , u comme ils y ont été 
jusqu'à présent , et comme le feu roi l'a réglé 
par son testament. » 

Mais quoiqu'on eût assez généralement 
agréé cette forme , ce ne fut pas celle qu'on 
adopta. Apres des débats longs et animés, on 
convint enfin que le roi présideroit le conseil 
le plus souvent qu'il pourroit. Toute ordon«* 
nance, quand même il ne seroit pas présent, 
s'expédiera en son nom. £n son absence, 1« 
duc d'Orléans, premier prince du sang, pré- 
sidera et conclura à la pluralité des voix ; après 
le duc d'Orléans, le duc de Bourbon, conné- 
table de France ; à leur défaut , le sire de 
Beaujeu et les autres princes du sang , selon 
le rang de leur^iaissance. Les anciens conseil- 
lers seront conservés, et il en sera ajouté douze 
choisis entre les* députés : « et considérant 
avec quelle prudence le roi a été jusqu'alors 
élevé et noum, les états, souhaitent qu'il ait 
toujours auprès de sa personne des gens sages , 
éclairés et vertueujt , qui continueront de veil- 
V. 3i 
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1er sur sa santé , et de lui inspirer des principes 
de modération et de vertu. » Cet article qui, 
sans nommer madame de Beau jeu , lui don» 
noit un éclatant témoignage d'estime 'pour sa 
conduite auprès de son frère , la satisfit d'au- 
tant plus que c'étoit lui remettre indirecte- 
ment toute l'autorité entre les mains , ^rce 
que , s'il arrivoit que la présence du duc 
d'Orléans la génàt dans le conseil , elle pouvoit 
le faire présider par le roi qu'elle gouvemoit , 
et déconcerter les projets du prince qui lui 
déplairoient. 

Celte affaire terminée , les états rédigèrent 
leurs Cahiers , oii , mêlant la plainte à la glo- 
riole , les orateurs s'efforcèrent de faire ad- 
mirer leur éloquence en exaltant la préémi- 
nence , l'utilité et les services de l'ordre qu'ils 
représentoient. Qui est-ce qui instrmt Je 
peuple , adoucit ses mœurs , et le rend docile 
aux lois? Le clergé, qui demanda le rétablis- 
sement de la pragmatique. Qui est-ce qui 
défend le roj'^aume contre les invasions étran- 
gères et soutient le trône et l'autel ? La no- 
blesse , qui s'éleva contre la trop fréquente 
^ convocation de l'arrière-ban. Quant au tiers- 
état , ses orateurs ne restèrent que sur la dé- 
fensive : ils ne firent pas valoir que c'étoient 
eux qui ferlilisoient la terre; par la culture, 
qui enrichi ssoient le royaiune par l'industrie 
et le .commerce, qui gagnoient les batailles 
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211 prix de leur sang , et qui rempHssoient le 
trésor public ; mais ils réclamèrent protection 
contre les vexations des seigneurs et les rapines 
des soldats ; ils demandèrent que, des impôts , 
les uns fussent supprimés, d'autres modérés, ré- 
partis avec plus a'égalité, et exigés avec moins 
de rigueur; quelesannates, les grâces expecta- 
tives, et autres monopoles et astuces romaines , 
qui faisoient sortir du royaume un argent im- 
mense , fussent abolies ; qu'on remît en vi- 
gueur les élections des magistrats , afin qu'on 
Ht de bons choix, « car justice ne peut être 
exercée , sinon par gens justes; » qu'aucun 
officier ne pilt être privé de sa charge , qu'a- 
près avoir été convaincu de prévarication ; 
« autrement il seroit plus aigu et inventif à 
trouver exactions et pratiques, parce qu'il 
seroit toujours en doute de perdre son offace, 
et par conséquent ardent à en profiter de 
quelque manière que ce fût ; » qu'on mît ordre 
aux évocations , appels , taxes , salaires , droits 
de sceau et autres inventions fiscales , qui font 
de la j usticejune marchandise . a Au temps passé 
( sons Louis XI ), disoient-ils , quand un 
hooime étoit accusé , il étoit pendu ; les déla- 
teurs étoient souvent mis au rang des jugés y 
on , s'ils n'étoient admis à opiner , on leur 
donnoit des lettres-patentes pour assister aux 
informations , et après le jugement ils parti- 
cipoient aux dépouilles des condamnés. » Les 
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trois états s«réuûirent pour demancler qu'il ne 
Tiit plus nommé de commissions ; que chaque 
accusé fut renvojé à »es juges naturels , et 
que les formes des procédures fussent stricte 
ment gardées. £nha ils se plaignent que te 
commerce étoit entravé par les péages , « et 
supplient le roi dé n'établir les barrières on se 
perçoivent les impositions foraines et hauts 
passages , que sur les frontières du royaume, 
et non de province à province. » 

L'harmonie entre le conseil et les états pensa 
être détruite au sujet de la taille. D'une part, 
quelques membres inconsidérés, ainsi qu'il 
s'en trouve toujours dans ces sortes d'assem- 
blées , se firent un devoir et un mérite de 
réclamier la réduction de l'impôt, fans réflé- 
chir à la nécessité de pourvoir à la dépense ; 
d'autre part , le conseil , pour-se procurer pins 
sûrement la quotité nécessaire , présenta des 
états infidèles , et , à raison de la nécessité de 
pourvoir k la dépense courante , laissa percer 
la prétention de continuer la perception des 
impôts établis sans autre autorisation. Ce fut 
la matière de violentes réclamations dans les 
états , oii l'on émit les opinions les plus tran- | 
chantes sur le droit de la nation à ne pouvoir 
être imposée sans son consentement. Lorsque 
cette première effervescence se fut un peu 
calmée , on sentit le besoin de statuer sur cet 
objet pressant ^ mais l'on crut beaacotip faire 
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^'accorcler la même somme qui se percevoit 
sous ChaHes Yli , et que Louis XI avoit plus 
que doublée. Le chancelier représentoit en 
Tain la différence des temps, le su'rhaussement 
de toutes les valeurs et la variation du marc 
d'argent y qui, à huit livres dix sous au temps 
de Char les Y II, étoit monté jusqu'à onze francs, 
en sorte que l'offre des états n'étoit pas même 
égale à la somme que levoit Charles VIL On 
n'opposoit k ces justes observations que la 
réponse banale de- la misère des peuples. Le 
chancelier réfuta tout, en demandant une 
augmentation de trois cent mille francs , et 
en stipulant que la totalitédeces deux sommes 
ne seroit levée que sur les anciennes provinces. 
Il prouvaen efEstque leur montant ne formant 
qiie les deux cinquièmes de ce que percevoit 
Louis XI , le peuple y seroit encore soulagé 
des trois cinquièmes ; et , quant au surplus de 
la dépense , il proposa qu'il fût perçu en même 
proportion sur les nouvelles provinces d*Ar-* 
tois , de Bourgogne et de Provence. Après bien 
des négociations , ce projet passa enfin : les 
étals y mirent seulement cette restriction que 
les douze cent mil le livres ne seroient accordées 
que pour deux ans, et les trois cent mille 
livres pour une seule fois seulement ; mais 
madame les Qt proroger l'année suivante par 
le parlementa 

Cependant les finesses dont on avoit fait 

3i. 
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usage avoient déplu aux états ; on comment 
çoit à murmurer , les groupes se formoient , 
les orateurs parloient de résolutions fortes et 
de résistance. Le chancelier vit le danger, et 
prit le meilleur moyen de l'éviter : ce fut de 
nâter les délibérations et de terminer l'assem- 
blée. Il mit promptement sur le tapis les a^ 
faires des particuliers , fit décider les unes et 
renvoyer les autres aux tribunaux. Mais , au 
moment de finir, nouvelle difficulté trës-em- 
barrassante touchant la taxe qui de voit être 
imposée pour les frais de l'assemblée. On y 
comptoit trois cents députés environ qui sié- 
gèrent deux mois , et dont la dépense fut éva- 
luée à cinquante mille francs. Le clergé et la 
noblesse' s'excusèrent d'y contribuer, fondés 
sur leurs privilèges. Après les avoir exhortés à 
sou£frir que pour cette fois seulement , et sans 
tirer à conséquence pour la suite , la taxe , qui 
seroit trop onéreuse au peuple seul , fût ré- 
partie sur les trois ordres , le chancelier leur 
dit : « Vous en ferez comme il vous plaira. 
Le droit est pour vous ; l'hxmianité , la com- 
misération et la pitié sont en faveur du peu- 
ple. » Il paroît que les deux premiers ordres 
se prêtèrent à la conclusion., que Rochefort 
hâta de toutes ses forces. Il étoit pressé. Coup 
sur coup il termine partie par autorité , partie 
par conciliation , ce qui restoit d'affaires , et 
aussitôt il amène le toi à rassemblée , lui fait 
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des remercimens , des promesses ^ et la con- 
gédie. On remarqua que toutes les fois qu'il 
mt question de redressement de torts , de ré- 
formes utiles » de services onéreux à suf^rimer 
ou à modérer , les états âemandërent à être 
traités comme du temps de Charles YII , sans 
jamais nommer Louis XI , quoiqu'on ne put 
se dissimuler que celui-ci avoit procuré des 
avantages réels à la France. Cette affectation 
peut être regardée comme un éloge du përe , 
une censure du fils , et une preuve que le bien, 
fait par des moyens odieux , ne reste dans la 
mémoire des hommes que pour faire haïr 
ceux qui s'en sont servis. 

Madame de Beaujeu , échappée du danger 
des état$ , plus heureusement peut-être qu'elle 
n'a voit osé l'espérer , ne prit pas un air de 
triomphe auprès dés jaloux de sa puissance ; 
au contraire, elle s'appliqua à les gagner, 
surtout les chefs ; mais il paroissoit , entre le 
principal , qui étoit le duc d'Orléans , et la 
princesse , une espèce d'antipathie dont la 
cause n'est pas bien connue. Quel qu'ait été 
le principe de leur mésintelligence , amour 
piqué , selon Brantôme, écrivain sans autorité, 
ou amibition du gouvernement , dans la lutte 
qui s'établit entre ces deux personnages , la 
princesse, tutrice en réalité ou jeune monar- 
que , sans en avoir le titre , eut toujours pour 
elle le uom du roi et les forces du royaume. 
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Le sacre de Charles , que les dissensions de 
la cour av oient fait différer, eiitlieu sitôt que 
le ciailme fut rétabli. Tous les priucesdu sang 
et les seigneurs les plus distingués y assis- 
tèrent ; la cérémonie fut auguste , et la récep- 
tion à Paris accompagnée de grandes marques 
d'allégresse. Madame s'occupa ensuite du soin 
de pourvoir à ia sûreté et à la tranquillité de 
ma gouvernement. £lle renouvela les an- 
ciennes alliances avec les Suisses et l'Ecosse ; 
^se ménagea , par celle-ci , une diversion en 
Angleterre , si cette puissance venoit à ap- 
puyer les Flamands et les mécontens de 
France , et confirma la trêve avec te roi 
d'Aragon , dont les prétentions sur le Rous- 
sillon ëtoient toujj(>urs inquiétantes. Elle se 
fit de Bené , duc de Lorraine , guerrier estimé , 
un rempart contre les attaques qui pouv oient 
partir de F Allemagne à l'instigation de Maxi- 
milieu, et attacha ce duc à ses intérêts, en lui 
remettant le duché de Bar, que Louis XI lui 
avoit retenu. Anne, ne négligeoit aucun des 
seigneurs qui pouvoient lui être utiles. Ce 
qu'elle fit de mieux pour donner de la force et 
du lustre à son gouvernement , fut de se mon- 
trer disposée à réprimer les désordres dont 
les états-généraux s'étoient plaints. Cette dé- 
férence aux désirs des députés de la nation 
jjlut au peuple. D'ailleurs elle n'éprouvoit au- 
cune contradiction dans le conseil. Tous les 
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membres lui étoient dévoués ; les anciens ^ 
parce qu'elle les avoit conservés ; les nouveaux, 
parce qu'elle les y avoit Tait entrer. Le duc 
d'Orléans , au contraire , n'y faisoit pas tou-> 
jours passer son avis. Lui et ses partisans ne 
tardèrent pas à s'apercevoir que sa présidence 
devenoit illusoire , par la présence du roi , 
que Madâime appeloit au besoin , et ils réso- 
lurent de lui enlever cette ressource, en «'em- 
parant du jeune monarque* > 

Liacourhabitoit'Vincennes : ony procuroit 
à Charles, devenu adolescent, les divertisse- 
mens de son âge. Ceux qui lui plaisoient da- 
vantage étoieut les exercices militaires alors 
en usage, les courses à cheval , les combats 
simulés, les tournois. Le duc d'Orléans , qui 
y brill oit singulièrement, gagna tellement par 
là les bonnes grâces du jeune Charles , que 
celui— ci ne pouvoit s'en séparer. Comparant 
le plaisir qu'il goùtoit dans cette troupe vive 
et bruyante avec la société sérieuse et peut- 
être un peu pédantesque de sa sœur , peu s'en 
iPâ II oit qu'il ne se regardât comme prisonnier. 
On l'accoutuma à sortir de cet esclavage , à 
écouter les propositions qu'on lui en faisoit ; 
et il est même probable qu'il se laissa persua<* 
der d'écrire au duc de Bretagne de venir le 
délivrer. 

C'étoit toujours François II, prince, comme 
on l'a TU , facile à entreprendre , mais peu 
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ferme à soutenir. Madame sayoit qa'il étoit 
assez mal disposé Lami égard ; mais elle étoit 
sûre de Landais so^ravori,qui legouvemoit. 
On croit que c'est par lui qu'elle apprit le 
complot près d'être exécuté .^ Arborant la sévé- 
rité d'une surveillante trompée, Madame entre 
brusquement dans la ckambre où son frère 
étoit avec trois chambellans , sa société in- 
time. £lle gourmande d'abord vertement le 
prince. Apostrophant ensuite fièrement ses 
favoris, elle leur conmiande de sortir. Ils op- 
posent l'ordre du duc d'Orléans , qui les fixoit 
auprès du monarque. « Qu'il paroisse lui- 
même , reprend- elle avec emportement, et 
je » Elle s'arrêta. Foudroyés par son re- 
gard enflammé , ils fuient et cèdent la place 
à d'autres qu'elle avoit amenés. Aussitôt el!e 

3uitte Yincennes, trop près de Paris , dont le 
uc d'Orléans, en qualité de gouverneur, pou- 
voit tirer des secours alarmans , et emmène 
le roi à Montargis , 011 elle s'établit , pour 
observer ce qui se passoit en Bretagne. 

Ce Landais , révélateur du complot , étoit 
un homme faux, impérieux ou rampant, 
selon l'intérêt du moment. Menacé par les 
seigneurs bretons qu'il humilioit, il avoit pensé 
k se faire un appui du duc d'Orléans, et 1 avoit 
appelé à son secours en lui faisant espérer l'al- 
liance de la fille aînée du duc de Bretagne. 
Ce mariage étoit fort appréhendé par Ma- 
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dame , parce qu'il auroit rendu trop puissant 
son rival en autorité. £Ile dressa ses batteries 
pour rendre vains les efforts du duc , et son 
meilleur moyen de défense fut Tintervention 
de Landais, qu'elle fit encore chauger départi, 
et qu'elle rattacha au sien. 

Quand le duc d'Orléans vit la cour à Mon- 
targ^s , il travailla à soulever la capitale contre 
le gouvernement de sa belle-sœur. Il se mon- 
Iroît fréquemment avec pompe et magnifi- 
cence , tenoit sa maison ouverte à tous ceux 
qui se présentoient , donnoit des fêtes et des 
repas. Il provoquoit souvent des assemblées à 
rhô tel-de-vil le, y assistoit, haranguoit , dé- 
ploroit la misère du pauvre peuple écrasé 
d'impôts. Il se présenta même au parlement, 
y déclama contre l'administration de madame 
de Beaujeu , qui ne se soumettoit, disoit-il , à 
aucun des rëglemens que les états avoient pres4 
crits pour modérer son autorité. A l'entendre, 
elle envahissoit tout, chassoit despotiquement 
d'auprès de la personne du roi ses plus fidèles 
serviteurs, et le tenoit en captivité. Et qu'on 
ne croie pas, ajoutoit-il , que je veux l'écarter 
pour nie mettre à sa place ; qu'elle s'éloigne 
seulement du roi de dix lieues , et je me reti- 
reFai à quarante. 

Ces remontrances n'eurent pas au parle- 
ment le succès qu'il espéroit. Jacques de La 
"Vaquerie , premier président , lui fit entendre 
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dans sa réponse qu'on s'aperceyoit Lien que 
son grand zële pour le bien public n'étoit 
qu'une dispute de domination , une vraie que- 
relle de famille , dont te parlement ne devoit 
pas se mêler. Le duc n'emporta de sa démar- 
che qu'une exhortation de ne point troubler 
rétat , et de donner lui-même , comme pre- 
mier prince du sang, l'exemple de la con- 
corde et de la soumission , le fondement le 
plus assuré du bonhenr des peuples. Ce prince 
ne fut pas plus heureux auprès de l'université, 
dont les suppôts très-nonîbreux anroient pu 
occasionner un soulèvement dans Paris. II lui 
fit présenter un mémoire plein des mêmes 
grtefs par lesquels il avoit espéré émouvoir le 
parlement. Elle le reçut, nomma des dépu- 
tés pour le porter au roi , sans j changer un 
seul mot , ni témoigner y prendre le moindre 
intérêt. Le duc envoya aussi dans les pn'nci- 
pales villes du royaume dès agens qui se don- 
noient les mêmes mou vemens, et qui n'eurent 
pas un meilleur succès. 

[i4S5J Madame , contre ces intrigues.plus 
alarmantes que dangereuses , prit une résolu- 
tion décisive. Le duc avoit voulu enlever le 
roi : ruse contre ruse , elle tenta de l'enlever 
lui-même au milieu de Paris, et les gens 
apostés pour l'exécution ne le manquèrent que 
de quelques minutes. Il se sauva à toute bride, 
prit la route de Pontoise^ et se rendit à Ver- 
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neuil , dans le Perche , forteresse appartenante 
au duc d'Alençon , Kené , un de ses plus zélés 
partisans. Madame ramena le roi à Paris au 
commencement de l'année , en ota le gouver- 
nement au duc , le donna au vieux Cliabannes, 
comte de Dammartin, dépouilla Dunois de 
celui du Dauphiné, les priva l'un et l'autre, 
ainsi qne leurs amis déclarés , de leurs pen- 
sions , et cassa leurs compagnies d'ordonnance 
qui faisoient toute leur force. 

Sitôt que F'adoucissement de la saison le 
permit, elle conduisit le roi à Ëvreux, et le 
fit protéger d'un bon corps de troupes prêtes 
à marcher sur Yerneuil. Le duc d'Orléans 
s'y tenoit mal accompagné. Aucune ville , 
aucun seigneur ne se déclaroit pour lui. Il 
ail oit tomber au pouvoir de son ennemi , si 
la principale noblesse , rassemblée autour du 
roi , ne servant qu'à regret contre le présomp- 
tif héritier de la couronne , n'eût enaployé sa 
médiation pour le réconcilier avec la cour. 
II fut obligé de se rendre auprès du monarque, 
à peu près en posture de suppliant. Néan- 
moins on le reçut avec honneur. Il reprit sa 
place au conseil, mais ne recouvra ni ses 
, charges ni ses pensions. 

Cette espèce de dégradation , non-seule- 

mént mortifia le duc , mais encore aigrit les 

autres princes. Ils se sentirent blessés de ce 

que la gouvernante exerçoit son autorité d'une 

V. 32 
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manière si hautaine , de sorte que le comte 
de Duuois les trouva trës-disposcs à aider le 
prince disgracie dans une nouvelle entreprise 
qu'il tenta alors contre sa rivale. Il y fit entrer 
entre autres le connétable, dont* on espéroit 
beaucoup à cause de l'autorité que sa charge 
lui dounoit sur les troupes. On piqua son 
amour propre, en lui représentant que sa 
helle-sœur manquoit absolument aux égards 
qu'elle de voit à son âge , à sa dignité et à ses 
lumières ; que toiit se décidoit sans lui ; qu'à 
peine étoit-il appelé au conseil; et que, quand 
il y assistoit, les conclusions, la plupart du 
temps , étoient contraires à son avis. Le vieil- 
lard voulut faire voir qu'il n'étoit pas homme 
k se laisser ainsi mener, et promit de se mettre 
à la tête des troupes confédérées ; Madame , 
de son côté, confia le commandement de 
l'armée qu'elle avoit rassemblée au jeune 
Louis de La Trémouille , dit depuis le Cheva- 
lier sans reproche , neveu du sire de Craon , et 
petit-fils du favori de Charles VII. Il n'a voit 
alors que vingt-quatre ans. Cependant le duc 
d'Orléans avoit gagné Ba^igenci, et attendolt 
les troupes que lui avoient promises le duc 
d' Angouléme, le vicomte de ^arbonne, le duc 
d'AleiJçon, beaucoup d'autres seigneurs, et 
notamment le duc de Bretagne. Il avoit de- 
mandé à tous ces auxiliaires , sur lesquels 
il comptoit fermement, de faire marcher 
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leurs troupes sur Orléans , ne doilUnt pas que 
les habitaos n'ouvrissent leurs portes aux se- 
cours destinés à leur seigneur ; mais Madame 
Tavoit prévenu ; et , en rappelant aux Orléa- 
Bois que leur fidélité avoit sauvé l'état sous 
Charles YII, elle en obtint l'assurance d'une 
seoiblable fidélité à son petit-fils. A ussi, quand 
le duc les fit sonder , ils répondirent qu'ils 
Tadmettroient volontiers avec sa maison , et 
non avec des gens de guerre. Au contraire , 
ils firent une réception soumise à madame y 
qui amena le roi dans leurs murs. Le duc s'en 
Yengea en ravageant son propre apanage , et 
se "priva ainsi lui-même de l'utile ressource 
des vivres qu'il auroit dû en tirer , et dont le 
défaut occasionna sa perte. 

£ntre les troupes qui dévoient arriver au 
duc d'OHéans , les unes n'avoient même pas 
été levées , les autres étoient arrêtées et tenues 
en échec par des détaçbemens envoyés par 
Madame sur leur route , de sorte que le prince 
n'avoit d'armée qu'une forte garnison dans 
Baugenci quand le général de l'armée royale 
l'investit et le somma de se rendre. Il répondit 
d'abord avec quelque fierté ; mais , considé* 
saut de plus près Tétat de dénuement ou il se 
trouvoit , il demanda à traiter. Il ne lui fut 
proposé que deux conditions ; la première , 
qu'il recevroil garnison royale dans toutes 
les yilles de son apanage ; la seconde , qu'il 
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ëloîgneroit de lui ]e comte de Dauois. 
Celle-ci lui paroissoit déshonorante et amère. 
Dunois , par intérêt pour lui-même , conseilla 
au duc de s'y soumettre, parce que, disoit-il , 
si le prince se laisse presser jusqu'à la nécessité 
de se rendre à discrétion, il trouvera une 
sauvegarde dans sa qualité de premier prince 
du sang , au lieu que sur ma tête pourra tom- 
ber la vengeance qu'on n'oseroit exercer 
contre le prince. Dunois se retira, comme 
il lui fut enjoint, dans la ville d'Ast , la seule 
qui restât au duc d'Orléans de la succession 
de Valeutine de Milan sa grand'mëre. Quand 
le vieux connétable, qui n'étoit plus qu'à 
douze lieues d'Orléans , apprit la défection 
du duc , il se prêta volontiers à un accom- 
modenient, qu'on lui fit aussi honorable qu'il 
fut possible. Les autres confédérés furent 
traités plus ou moins favorablement, selon 
la crainte qu'ils inspiroient, et tout parut 
rentrer dans l'ordre. Cette démonstration 
hostile, qu'on pourroit, en style vulgaire , 
nommer une levée de boucliers ^ fut appelée 
la gut^rre fo 'le. 

Le duc de Bretagne n'avoit pu fournir les 
secours auxquels il s'étoit engagé , parce qu^ll 
se trou voit dans l'embarras d'une guerre 
civile. Landais, par son arrogance, avoit 
soulevé contre lui une partie des seigneurs 
bretons; l'autre soutenoit le ministre, croyant 
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défendre son prince. Au moment où les ar- 
mées étoient en présence, et prêtes àcom-* 
battre, il prit, aux chefs, presque tousparens, 
un remords de penser à s'entre-détruire pour 
la querelle d'un homme de néant, dont le 
principal mérite consistoit à savoir fasciner 
i'esjprit de leur souverain. Dans le même 
champ ou ils alloient s'égorger ils s'accom- 
modèrent , arrachèrent ensuite le favori à son 
foiblc maître, et le Jivrèrent aux tribunaux 
qui en firent si prompte justice , que le duc 
ne put trouver le temps d'expédier la grâce 
qu'il se réservoit de lui faire , dans le cas où 
il seroit condamné. Odet d'Aydie, sieur de 
Lescun , comte de Comminges et gouverneur 
de Guienne, qui n'avoit pas peu contribué 
à Inexécution hâtée de Landais, lui succéda 
dans la faveur. K en avoit déjà joui , attiré 
en Bretagne à raison de l'alliance qu'il avoit 
avec le duc par la maison de Foix, Jeanne 
d'Aydie sa' fille ayant été mariée à Jean de 
Foix , sieur de Lautrec , neveu de Gaston IV 9 
comte de Foix , dont le duc avoit épousé l'une 
des filles. Dans le temps que ces mouvemens 
avoient lieu en Bretagne, Madame envoya 
une armée sur les frontières. Le duc , hors 
d'état de faire résistance , se soumit à un traité 
qui fut signé à Bourges. Il s'y engagea à ne 
fournir aux ennemis du roi ni troupes ni mu- 
nitions ^ et à ne favoriser en rien ceux qui 

3a. 
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poorroient s^élever contre l'admiiiistration 
actuelle. 

[i486] a peu de jours de distance , Fran- 
çois conclut à Bruges , avec Maximiiiea , de- 
venu roi des Romains, un traité tout contraire. 
Par celui-ci , tous deux s'obligeoient à ne point 
-poser les armes qu'ib u^eussent contraint le 
roi à éloigner ceux qui lui donnoient de mau- 
Tais conseils : on sent que ces paroles regar- 
doient personnellement madame de. Beau] eu, 
qu'ils appeloient dans leurs écrits certaine 
Jèmme. Elle avoit malheureusement provo- 

2ué cette mesure par la publicité qu'elle avoit 
onnée , d'une part , à la confirmation de la 
vente que les héritiers de la maison. de Blois 
avoient faite de leurs droits à son père ; et en 
ne dissimulant point assez le projet de réunir 
un jour la Bretagne à la couronne , tant par 
suite de ces droits qu'en vertu d'une transac- 
tion assez douteuse , procurée en 1 44^ par les 
soins du connétable de Bichemont , et par 
laquelle les Penthiëvre étoient rappelés au 
duché à défaut d'hoirs mâles de la branche 
régnante ; et , d'autre part , en soutenant les 
Gantois qui soUicitoient les secours de la 
France. Pour ne point rompre la trêve avec 
M aximilien , elle avoit contracté cet engage- 
ment en son seul et privé nom y et s'aida néan- 
moins des troupes de son frëre. Les Gantois, 
au reste , également inhabiles à supporter l'es- 
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clayage et la liberté , ne surent point en pro- 
fiter : ils prirent de la défiance des François j 
les congédièrent, massacrèrent les chefs de 
lear propre révolte , rappelèrent Maximilien , 
se livrèrent à lui , l'insultèrent ensuite , et se 
firent dépouiller de leurs moyens de défense 
et de leurs privilèges. Selon les conventions 
des contractans, Maximilien déclara la guerre 
à la France, |Mrétextant qu'il n'en v oui oit pas 
aa jeune roi , qu'il regàrdoit toujours comme 
son gendre chéri , puisque la princesse Mar- 
guerite sa fille étoit élevée à la cour du mo- 
narque dans l'espérance de l'épouser, et qu'il 
s'en prenoit seulement a ceux qui gouvernoient 
sons son nom. 11 ne demandoit autre chose 
sinon qu'on observât pour l'administration du 
royaume les règlemens faits dans les états de 
Tours. 

' M Je m'esbaïs bien , dit l'amiral de Graville 
au conseil , quand on y lut le manifeste de 
Farchiduc contre la France , je m'esbaïs bien 
de Maximilien , qui , ne possédant rien dans 
le royaume, prétend y faire la police. » Le 
are de Beau] eu , que les reproches de mau- 
Taîse administration touchoient personnelle- 
ment , donna un démenti à Maximilien et à 
tons ceux qui l'avoient imité , ce qui auroit dû 
a£fecter le duc d'Orléans qui étoit présent ; 
mais, le plus foible alors , il ne répondit rien. 
Le connétable , venu avec mauvaise intention 
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à ce conseil oii l'oa devoit traiter de la guerre, 
après avoir exhalé en termes asses durs des 
méconteotemens qu'il couvoit depuis le der- 
nier accommodement, déclara qu'il partoit 
pour se mettre à la tête des troupes , et faire 
avec Manimilien tel traité qu'il jugeroit con* 
venable. Rien ne put le fleckir, il partit en 
effet ; mais la cour le suivit : cette démarche 
satisfit son orgueil : dès lors il se laissa encore 
gagner par les caresses et les honx&eurs qu'on 
lui fit ; et , en signe d'une parfaite réconcilia- 
tion , il éloigna de sa maison Gomines , qui 
désapprouvoit son changement , et qui tâchoit 
de lui inspirer de la fermeté. Au reste, ce 
concert étoit à peine inutile pour résister à 
Maximilien.^II avoit déclaré la guerre sans 
préparatifs suifisans, sans plan et sans aident. 
Il n'osa attaquer nulle part , fatigua en vain 
ses troupes , et les licencia de bonne heure. 

Des raisons qu'on ignore avoient déterminé 
Comines, cet ancien ministre de Louis XI ^ 
à quitter le parti de la cour. Il s'étoit inti- 
mement lié avec Dunois, et ces deux hommes 
étoîent bien capables d'opérer une grande ré- 
volution dans le gouvernement , s'ils avoient 
trouvé dans le duc d'Orléans un prince propre 
à seconder leurs projets. Mais le duc n'étoit 
pas naturellement factieux. Il se seroit volon- 
tiers contenté des prorogatives d'honneur et 
d'autorité attachées à son rang, sans prétendre 
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dominer exclnsiTement , s'il n'eût été entouré 
de conseillers qui , pour leur profit, lui souf- 
floient l'ambition et la discorde. Il se livroit 
aux désirs qu'on lui inspiroit. Rien de si sé- 
duisant que le plan mis sous ses jeux*: enlever 
la puissance à sa rivale , la reléguer loin de la 
cour , et , pendant qu'elle languiroit dans une 
retraite forcée , jouir sous un roi enfant de 
tout l'éclat du pouvoir souverain : se débar-* 
rasser d'une épouse' laide et mal faite , pour 
donner la main à une jeune princesse dont les 
grâces se développoient rapidement et devan- 
çoient Tâge, et recevoir avec elle une souve- 
raineté dont la possession alloit le rendre in- 
dépendant et assurer son sort pour toujours ; 
telles étoient les prospérités dont on te flattoit. 
Il ne dédaignoitpas a'apporter des soins pour 
atteindre au succès , mais seulement de ceux 
qui étoient compatibles avec ses habitudes de 
luxe et de plaisir. Par exemple , il recevoit 
magnifiquement les seigneurs bretons qui ve* 
noient à la cour, cultivoit par des lettres , des 
présens et d'agréables galanteries , l'inclina- 
tion du duc François pour* lui , et le goût 
naissant de la princesse sa fille ; il donna aussi 
des fêtes fréquentes et splendides , afin qu'on 
le crût uniquement occupé de frivolités , et 
que l'attention se fixât sur lui , pendant que 
Danois, dans son exil d'Ast, preparoit à Ma* 
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dame de sérieuses occupatioos et des dangers 
dont elle ne se doutoit pas. 

L'art des complots consiste principalement 
dans rétude des circonstances et l'adresse à 
les saisir. Sur ce principe, on se plaira peut- 
être à se représenter Dunois rangeant sur les 
bords d'un cercle dont il occupe le centre tous 
les personnages qu'il destinoit à élre acteurs 
dans son intrigue , jugeant leurs inclinations 
et pesant leurs intérêts. Le duc de Lorraine , 
non content du duché de Bar qui lui avoit 
été restitué , réclamoit la Provence , héritage 
de ses pères , que le roi venoit de réunir à la 
couronne, et menacoit. Le duc de Savoie de- 
mandoit l'hommage du marquisat de Saluées, 
qu'il préteudoit lui être du par le roi, et me- 
nacoit aussi. Lescun, favori en Bretagne, et 
en même temps gouverneur en Guienne, 
pouvoit être flatté par l'espéirance de se faire 
de ce côté un petit état souverain. Le sire 

' d*AIbret , les comtes de Béam, de Bigorre et 
beaucoup de seigneurs de Gascogne, impa- 

^tiens du joug que Louis XI leur avoit imposé, 
montroient des dispositions à revenir contre 
une soumission arrachée. Dunois se regaidoit 
comme assuré par Lescim du duc de Bretagne 
et des seigneurs bretons , tous prévenus et 
irrités contre Madame pour des -vues qu'im- 
politiquement elle avoit laissé transpirer sur 
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Je.sprt futnr de la Bretagne. Il ne doutoit pas 
Tion plus que Maximilien , maître, par son 
fils Philippe, des forces de la Flandre, et de 
celles de l'AUemagoe, par sa qualité de roi 
<1es Romains , ayant déjà déclaré la guerre à 
]a régente, n'aidât de tout son pouvoir les 
confédérés , ne fût-ce que pour plaire au duc 
de Bretagne, qui lui avoit promis sa fille Anne 
e:i«nariage, et qui étoit outré contre madame 
de Beaujeupour les conditions qu'elle lui avoit 
imposées dans le traité de Bourges. Quant aux 
seigneurs françois de l'intérieur , il y en avoit 
beaucoup de mécontens de n'être pas gratifiés 
de biens et de dignités selon leur désir. Il ne 
s'agissoit que de 'réchauffer ce désir, d'enve- 
nimer la jalousie, deinquer l'ambition ; c'est 
k quoi travailloit efficacement Dunois, au 
risque de bouleverser sa patrie et d'y donner 
uu accès facile à l'étranger. Du fond de sa 
solitude il eut l'adresse de concilier les intérêts 
différens et de les faire marcher tous vers le 
même but , qui étoit la destitution de la ré- 
gente et l'enlèvement du roi : « car, disoit-il ,^ 
la présence du rôi ostés dehors, et tous les 
p tirs nous suivront. » Il dressa son plan , mar- 
qua à chacun des confédérés sa route, sôki 
])oste , le lieu de la réunion. Ce n'étoit pas , 
comme dan» la guerre folle ^ une ville de pro- 
vince, mais Paris, la capitale, sur laquelle 
tous dévoient marcher en même temps. Ses 
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mesures ainsi prises ^ Dun(MS quitte secrète- 
ment sa solitude d'Ast , et vient se poster à 
Parthenai en Poitou , ville qui lui appartenoit , 
afin d'être à portée de veiller sur ce qui se pas- 
seroit en Bretagne , oii il a voit établi le foyer 
de l'explosion qu'il ^réparoit. A la nouvelle 

^ de cette démarche , qui étoit une vraie déso- 
béissance aux ordres du roi , Madame lui en 
envoie demander le motif et l'exhorter à re- 
tourner dans la ville d'Ast, ou à se retirer 
dans un endroit moins suspect que Partbenai ; 
il répond fièrement : « Je suis chez moi; » et 
il reste. 

[1487] Son arrivée à Parthenai n'étoitpas 
ce qui avoit donné la première connoissance 
de la conspiration. Une de ses lettres inter- 
ceptée avoit appris que plusieurs officiers de 
la maison du roi , conseillers d'état et magis- 
trats , étoient de la faction . Madame fît arrêter 
le grand aumônier Geoffroy de Pompadonr^ 
trois seigneurs de la miaisoa d' Amboise , Co- 
mines et plusieurs autres moins iniportans. 
Elle envoya aussi des corps de troupes pour 
•'opposer à celles des factieux qui seroient déjà 
en marche, et pour empêcher leur réunion. 
£n même temps elle dépêcha à Orléans le 
maréchal de Gié pour sommer le duc, qui étoit 
dans cette ville , de venir auprès du roi ,. avec 

' commandement exprès de se rendre mattre- 
de sa personne s'il refusoit d'obéir. Le prince 
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reçoit le maréchal avec les gi'âces et l'affabi- 
lité d'un homme de cour , donne des ordres 
pour son départ , prie Gié d'aller l'annoncer, 
et lui en^ge sa parole qu'il va le suivre ; et , 
sitôt qu'il se voit débarrassé de ce surveillant , 
il se sauve en Bretagne. 

Madame, sans perdre de temps, et quoique 
au cœur de l'hiver, mené le roi, à la tête d'une 
bonne armée, droit en Guienne. Toutes les 
villes lui ouvrent les portes. Le lieutenant de 
Lescun , qui étoit son frère, n'ose se défendre, 
et achète la continuation de ses pensions et 
d'autres grâces, en livrant à l'armée royale 
toutes les forteresses. Lescun , qui étoit alors 
en Bretagne , est ainsi dépouillé , et son gou- 
vernement est donné au sire de Beaujeu. 
Charles , duc d'Angouleme , cousin germain 
du duc d'Orléans , se voyant serré par l'armée 
royale, demande grâce, et l'obtient. Madame, 
pour se l'attacher , lui fait épouser Louise de 
Savoie, nièce de son mari; et ce fut de ce 
mariage que naquit François î. Pour Dunois , 
après avoir écrit en Flandre pour en appeler 
des secours , et fes avoir attendus en vain 
quelque temps , n'entendant point parler de 
marche de soldats , et voyant qu'aucun de ses 
complices ne s'ébranlait , retenus tous ou par 
la crainte , ou par la mauvaise saison , ou par 
d'autres considérations , il prend , comme le 
chef de sa famille , le parti le plus sûr , et 

V. 33 



¥ 



386 HISTOIRE DE FRANCE. ['4^71 

agne la Bretagne. Ainsi croula son édifice. 

ous les ligués de cette partie posent les armes 
de gré ou de force , et Madame , après avoir 
pacifié le midi, amène le jeune monarque 
son frère dans le voisinage de la Bretagpie , 
avec une armée d'observation, 

La régente ne resta pas long-^ temps oisive. 
Le duc d'Orléans et les autres princes confé- 
dérés avoient été suivis en Bretagne par leurs 
courtisans , la plupart jeunes gens respirant 
la guerre et les plaisirs ; ils ne portèrent pas 
dans le lieu de leur refuge la morne tristesse 
d'exilés. Le vieux duc François , qui s'étoit 
toujours beaucoup plus occupé de divertisse- 
mens que d'aifaires , fut charmé de se trouver 
lenvironnéde cette jeunesse dont la gaité sem- 
bloit le rajeunir. Il ne vivoif plus qu'au milieu 
d'eux. Insensiblement les graves seigneurs 
bretons s'éloignèrent d'une cour qui ne con- 
venoit pas à leur caractère , jaloux surtout des 
vues trop marquées du duc d'Orléans sur 
l'héritière du duché , et de ce que leur souve- 
rain ne se conduisoit plus que par les avis des 
principaux réfugiés, dont plusieurs, tels que 
Lescun et le prince d'Orange même, neveu 
du duc de Bretagne, avoient quelque temps 
servi d'espions à madame de Beaujeu. Ils 
murmurèrent , et adressèrent à leur souverain 
des plaintes qui ne furent pas écoutées. Alors 
quelques-uns d'entre eux formèrent une véri- 
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table ligue, et firent des préparatifs de guerre, 
dont le Dut , disoîent-ils , ëtoit Texpulsion de 
ces étrangers. 

Madame, attentive à ces mouvemens, dont 
elle dirigeoit peut-être une partie , leur offrit 
des secours. Ils en avoient besoin , parce que 
l'anxiée ducale étoit plus forte que celle des 
barons ; ils désiroient les François , mais ils 
les craignoiënt : aussi firent-ils un traité dans 
lequel on remarque bien plus la précaution du 
soupçon que l'abandon de la confiance. Ils 
recevrcMut les troupes du roi, msfis il ne pourra 
leur envoyer que quatre cents lances et quatre 
mille hommes d'infanterie. Ces troupes fran- 
çoises seront com^mandées par un Breton ; 
elles ne pourront faire le siège d'aucune place 
cil le duc auroit établi sa résidence , et le roi 
les retirera sitôt que le duc d'Orléans et les 
trois seigneurs nommés dans leur plainte se- 
ront sortis de la province. Les conditions au- 
roient été encore plus restreignantes , que 
Madame les auroient acceptées. C'étoit beau- 
coup que d'entrer librement en Bretagne. 
£lle comptoit sur les circonstances et sur son 
adreâse pour s'y maintenir. 

La guerre commença avec ces espérances , 
et peu s'en fallut que Madame ne les vît se 
réaliser dès la première campagne. Après plu- 
sieurs petits combats , de poste en poste , les 
François firent reculer le duc j et le forcèrent 
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de se renfermer dans la ville de Nantes avec 
les prmces et leurs conq>agnons de fortune , 
et ils y mirent le siège malgré les conditions 
du traité. La place étoit bien fortifiée ; mais 
elle fut si bien attaquée , que madame de 
Beaujeu ne douta pas qu'elle ne £ÙLt bientôt 

Î>rise avec tous ceux qu'elle renfermoit. Dans 
e transport de sa joie , elle en triompha de- 
vant le maréchal de Rieux , le principal au- 
teur de la ligue des barons ; mais le Breton , 
qui n'a voit jamais eu intention , non plus que 
ses confédérés , que son prince fût poussé à 
l'extrémité , et surtout qu'il tombât entre les 
mains des François , fit assez clairement à la 
gouvernante le reproche qu'elle outrepassoit 
leurs conventions en poursuivant le duc dans 
son dernier asile , et ajouta qu'au surplus il ne 
ci-oyoit pas que les troupes royales entrassent 
dans la ville ni par force ni par composition. 
Cependant il le craignoit et se repentoit 
déjà de son imprudence, lorsqu'il arriva aux 
assiégés des secours presque inespérés. Maxi- 
mil ien , qui aspiroit à la main d'Anne pour 
lui , et à celle d'Isabelle sa sœur pour Phi- 
lippe >son fils , fit partir de Flandre quinze 
cents hommes de vieilles troupes allemandes 
qui abordèrent à Saint-Malo , et s'introdui- 
sirent à Nantes par un côté que les François, 
en trop petit nombre , avoient été forcés de 
laisser libre. Dix mille Bas-Bretons , àppre- 
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siant le danger de leur souverain , mal armés, 
•wnais pleins ae courage , accoururent et furent 
aussi introduits. Ces renforts , joints à ce qui 
z^estoit au duc de fidèles sujets renfermés avec 
lui et les François réfugiés, firent des sorties 
si fréquentes et si heureuses y que Tarmée 
royale leva le siège. 

£lle alla se dédommager sur plusieurs villes 
importantes dont elle s'empara. Entre celles 
dont elle s'approchoit, il s'en trouva une dont 
la position pouvoit être utile à des projets uU 
térieurs ; mais elle appartenoit au comte d'A- 
vaugour , fils naturel du duc ; un mouvement 
secret d'ambition lui avoit fait méconnoitre 
les droits de la nature, et l'espoir de l'em- 
porter peut-être sur ses sœurs î'avoit attaché 
à la confédération. Cette considération impor- 
tante , qui auroit du être pour cette ville une 
sauYeea;rde , n'arrêta pas Madame ; et LaTré- 
mouille , général de l'armée royale , la prit et 
y mit ganiison. Cette imprudence , qui a été 
quelquefois imitée par des auxiliaires plus 
avides que serviables , ouvrit les yeux aux 
principaux seigneurs bretons : ils ne doutèrent 
pas. que l'intention de Madame ne fut de se 
rendre assez, forte dans la Bretagne pour y 
donner la loi à la mort du duc François , que 
ses infirmités , suite d'une vie déréglée , pou- 
voient rendre très-pprochaine. 

Bien ne les retenoit plus dans son alliance , 

33. 
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ue le clépit de plier sous le duc d'Orléans , 
evenu tout puissant en Bretagne. Mais les 
revers de la campagne avoient usé son crédit. 
Il y aToit eu parmi les Bretons restés fidèles 
des murmures , des révoltes même , à l'occa- 
sion des François réfugiés. La position des 
princes devenoit chaque )Our plus embarras- 
sante y et leur conseil jugea qu'il falloit tout 
tenter pour opérer une réconciliation aTec les 
barons dissidens. Pour en aplanir les voies, 
ils publièrent qu'ils étoient prêts à rentrer en 
Frrnce, pour peu qu'on leur fît des condi- 
tioos supportables , et ils demandèrent nn 
sauf-conduit à la cour pour en traiter. Le sauf- 
conduit fut accordé , et Lescun partit pour 
)a Normandie, oùsetrouvoit Madame. Avant 
de s'y rendre, il alla trouver le maréchal de 
Bieux à Ancenis , et le conjura , an. nom des 
ducs et des princes , de cesser de mettre ob- 
stacle à un rapprochement d'où dépend oit le 
salut de sa patrie. D'après les dispositions du 
maréchal, il ne fut pas difficile à être persuadé; 
et , comme il ne cherchoit qu'une honnête oc- 
casion de rompre avec la France, il profita de 
celle-ci : il adjoignit un agent à Lescun , le 
chargea de seconder ses demandes ; et, en cas 
de^ refus , de déclarer qu'il se croyoit délié de 
ses engagemens, puisqu'il ne les a voit contrac* 
tés qu'ann d'obtenir l'évacuation des princes 
hors du territoire de la Bretagne , ce à quoi 



£1487] CHARLES VIU, Sgi 

ils offroient eux-mêmes de se soumettre. Mais 
les conditions de Lescun auprès de Madame 
furent si exorbitantes, et présentées d'un ton 
si hautain, qu'elles furent re jetées avec mé- 
pris. 

laB maréchal de Rieux , qui s'y attend oit , 
prend brusquement son parti. Profitant d'un 
rassemblement de ses collègues y indiqué à 
Châteaubriant , il s'y rend en force ; et ," 
après avoir exposé en peu de mots le projet 
de la France , qu'il avoit pressenti dans sa^ 
conversation avec Madame pendant le siège 
de Nantes , et démontrant qu'il n'y avoit 
d'autre moyen d'en empêcher l'exécution que 
de se réconcilier avec leur duc , il ajoute : « Je 
ne prétends violenter personne ; ceux qui 
sont tentés de rentrer dans leur devoir peu- 
vent rester ici et compter sur mon amitié ; 
ceux qui aimeront mieux persister dans l'al- 
liance de la France auront la liberté de sortir 
avec armes et bagages. Délibérez. » Il n'y en 
eut qu'un petit nombre qui profitèrent de la 
liberté de se retirer , et les autres se rendirent 
avec le maréchal à la cour du duc. Ils y fu- 
rent bien reçus, reprirent leurs fonctions au- 
près de lui , et on leur rendit leurs dignités 
et leurs biens , dont ils àvoient été jprivés par 
tiD arrêt solennel quand leur révolte éclata. 

On ne devine pas pourquoi Lescun , re- 
connu pour habile , se conduisit d'une manière 
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k faire échouer sa négociation , et à retenir le 
duc d'Orléans et ses amis en Bretagne , dans 
un moment oii leur présence pouvoit et de- 
voit être trës-utile au projet qu'il médi- 
tait. 

Pendant son gouvernement de Gnienne , il 
avoit lié une amitié étroite avec Alain , sire 
d'AIbret, trës-riche possesseur dans le midi 
de la France , père de Jean , roi de Navarre , 
de trois autres fils et de quatre filles qu'il avoit 
eus de Françoise de Blqis, arriëre-petite-fiUe 
de Jcanne-la-Boitense, et fille de Guillaume, 
vicomte de Limoges , lequel avoit survécu à 
Charles , comte de Penthievre , son aîné , celui 
dont la fille et Théritière , Nicole , avoit vendu 
ses droits à Louis XI. Avec ce cortège d'en- 
fans , environ cinquante ans d'âge , de la vi- 
gueur , à la vérité , mais la vigueur et la ru- 
desse d'un vieux guerrier , Alain , quoique sei- 
gneur de grands états , n'étoit pas un parti 
sortable pour une princesse de quatorze ans. 
Cependant Lescun , qui , privé de fortune en 
Guienne , avoit intérêt à se procurer un grand 
état en Bretagne , entreprit de faire épouser 
la princesse héritière à son ami. Il montra an 
sire d'AIbret des mesures si bien prises , et le 
flatta tellement du succès , que celui-ci leva 
des troupes , et partit dans la confiance qu'en 
arrivant il n'auroit qu'à présenter sa main 
pour obtenir celle de la jeune Anne , et rece- 
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^oir Tassurance d'être mis en possession de ses 
états aussitôt après la mort du duc. 

Quand Lescun se mit en téie ce bizarre 
projet , il n'ignoroît pas qu'il faudroît persua- 
der le père , la fille , les seigneurs bretons et 
le duc d'Orléans ; mais rien ne l'arrêta : « Ce 
mariage , dit- il au duc de Bretagne , réunira 
à jamais les maisons de Blois et de Montfort, 
vous donnera un gendre dont les droits sont 
antérieurs à ceux que réclame Charles VIÏI , 
et de plus un général habile , uniquement 
dépendant de vous , et capable de tenir en 
bride la troupe remuante de yos barons. >» On 
doit se rappeler que François ne vojroit que 
par les yeux de ses favoris : Lescun tenoit ce 
poste , il remontroit, prioit , pressoit. Le duc 
oublie qu'il avoit donné parole à-Maximilien , 
et qu'il lui avoit même fiancé sa fille : il ou- 
blie aussi que le duc d'Orléans lui plait à lui- 
même et paroit goûté de la jeune princesse , 
et signe tout ce que son favori lui dicte pour 
son protégé. Le suffrage de madame de Laval, 
gouvernante des deux princesses , pouvoit être 
très-utile à déterminer son élevé : Lescun 
Tobtint et se servit même de cette femme 
adroite pour attirer h son opinion le maré- 
chal de Ilieux. Depuis que ce seigneur avoit 
ramené les barons à leur souverain , il jouis-^ 
soit d'un grand crédit , tant dans le conseil 
du duc qu'auprès des seigneurs. Lescun le 
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proposa pour exemple à ceux qu'il vouloit 
gagaer : il les prit surtout par l'appât qui 
avoit amorcé leur duc; savoir, que le siie 
d'Albret, représentant la branche de Blois, 
et confondant eu sa personne , par son premier 
mariage avec une Montfort, les droits clés 
deux maisons , finiroit une querelle qui avoit 
long-temps désolé leur patrie : de plus^ le 
Gascon promettoit de faire venir des troupes 
nombreuses capables de défendre la Bretagne 
contre la France et contre tout autre préten- 
dant, de ne se conduire que par lesjconseils 
des Bretons , et de ne jamais donner à d'autres 
qu'à eux les charges et les dignités de la pro- 
vince. Ces engageuGiens , de la' part de ceux 
ui désirent , sont des moyens usés dont mille 
bis on a reconnu l'illusion, et qui cependant 
réussissent toujours. Lescun ne désespéra pas 
de leur succès , et il ne fut point trompé. 

Le plus difficile à persuader étoit le duc 
d'Orléans. L'adroit Lescun , qui se disoitson 
ami , lui pfésente son projet d'un ton hger, 
comme une affaire de circonstance. « Quoique 
nous nous soyons, lui dil-il, assez bien dé- 
fendus jusqu'à ce jour, ne croyez pas que 
nous puissions désormais résister seuls à toutes 
les forces de la France. Les Bretons perdent 
courage; je doute qu'on puisse les ranimer si 
on ne leur montre un secours prochain. Or 
on ne peut en présenter un qui vienne plus à 
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propos que celui qu'ofFre le sîre d'AIbret. Sa 
prétention à la maiu de la princesse ne doit 
point arrêter, elle est visiblement extrava- 
gante ; et que risque-t-on à lui laisser cette 
espérance ? Quand on aura profité de son se- 
coui's , vous, prince, dans la fleur de Tâge , 
orné de tous les dons de Ja nature , déjà as- 
suré du penchant de la Jeune princesse, crai- 
gnez-vous, si on ne réussit pas à faire entendre 
raison au vieux soupirant et à l'engager à se 
retirer de lui-même^ craignez-vous de ne le 
pouvoir écarter de force ? »» Mais le duc d'Or- 
léaiis crut au-dessous de lui de se prêter à une 
pareille ruse. Il ne voulut pas qu'on donnât 
sous son nom au sire d'AIbret des espérances 
illusoires, et obligea même ceiix de ses par- 
tisans qui a voient agréé le projet, de retirer 
leur parole. Lescun n'eut garde de faire con- 
noître à son protégé cette difficulté, qui étoit 
accompagnée de beaucoup d'autres obstacles , 
et Alain arriva avec ses troupes. 

[1488] Lescun , au retour de sa fausse né- 
gociation pour le rappel du duc d'Orléans en 
France , lui avoit annoncé que madame pré- 
paroit contre lui et ses complices un coup 
éclatant ; cette menace se réalisa par un lit de 
justice, auquel on appela les princes et les 
pairs. Dans cette assemblée , qui fut très-au- 
guste , l'avocat-général qui porta la parole 
confondit et assimila les torts du duc d'Or- 
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lëans , auteur et fauteur des troubles en France, 
avec ceqx du duc de Bretagne, coupable de 
félonie, en ce qu'il soutenoit un rebelle et 
affectoit un ton d^égalité avec le roi , auquel 
il n'avoit point encore rendu son, hommage. 
Il leur associa le jeune Philippe, comte de 
Flandre , âgé de neuf ans , et l'accusa de col- 
lusion avec eux. , pour ne s'être pas rendu à 
l'assemblée des pairs , quoiqu'on lui eût en- 
voyé des passe-ports. Mais, quand le jeune 
prince eût été d'un âge à vouloir parlui-méme, 
il auroit eu dans ce moment d'autres occupa- 
tions. Son père étoit alors prisonnier des Bru- 
geois révoltés , par lesquels il avoit eu la mal- 
adresse de se laisser surprendre, et qui, pro- 
fitant de la protection de la France qu'ils 
avoient réclamée, en abusoient indignement, 
en dévouant à la mort les officiers de l'archi- 
duc, saisis avec lui. Quoi qu'il en soit, les 
trois vassaux furent criés à la table de marbre 
et ajournés à deux mois. Ce fut à cette vaine 
formalité qu'aboutit une procédure dont le 
public , d'après la solennité imposante qu'on 
Y avoit apportée , attendoit une autre issue. 
Les partisans seuls des princes furent déclarés 
rebelles et dépouillés de leurs biens. Madame , 
mêlant la poli tique à la vengeance, se contenta 
d'avoir inquiété les deux ducs , et ne voulut 
pas les pousser à l'extrémité , de peur qu'ils 
n'appelassent le roi d'Angleterre à 1 eur secours . 
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n s'ëtoit passé dans ce pays des évenemens 
qui ayoient empêché ces anciens ennemis de 
la France de se mêler des affaires de ce 
royaume. Edouard lY, en mourant , avoit 
laissé la tutelle de ses deux fils , encore en- 
fans , au duc de Glocester son frère. Il assas- 
sina ses deux neveux , et prit la couronne sous 
le nom de Richard III. Le monstre périt en- 
suite dans une bataille que lui livra Henri 
Tudor , cdmte de Richemond. Celui-ci, par 
sa mëre, héritière du rameau légitimé de 
Sommersety étoit le dernier rejeton de la 
maison de Lancastre. Il monta sur le trône à 
l'aide des secours que lui avoient fournis le 
roi de France et le duc de Bretagne. Pour 
cette raison , Henri YII se piquoit d^me 
exacte neutralité entre les deux princes. Ce-^ 
pendant son intérêt le faisoit pencher pour 
le Breton. Il souhaitoit que la France ne se 
rendît pas assez forte en Bretagne pour, y 
faise la loi ; mais il n^apportoit à l'invasion 
dont la province étoit menacée que le foible 
obstacle de la négociation , et madame de 
Beaujeu (,i) , digne fille de Louis XI , amu- 
soit le monarque par des démonstrations d'une 
confiance sans bornes. 'Elle le rendoit déposi* 

( 1 ) Cette aDoée elle devint duchesse de Bourbon , 
par la mort du connétable et du cardinal de Bour- 
Don y tous deux aînés du sire de Braujeu. 

V. 34 
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taire àe ses secrets , hii expliqaoit ce qu'elle 
auroit po foire contre la Bretagae, si elle 
n'eût étë retenue par l'intérêt qu'il y wrenoit; 
elle lui demandoit ses conseils , ^»aBdonwHt 
tout à son arbitrage , et le rendoit maître des 
conditions , pendant que tes tronpe» fràaçoB«s 
avançoient sourdement , et s'emparoient des 
Drindpales villes de la Bretagne. La ii«U<m 
andoise , que sa haine inreteree ^nlre la 
France rendoit clairvoyante , «oufiirôit de 
l'inaction de son roi. Plusieurs seigneurs le- 
vèrent des troupes ; et , maigre la paix exis- 
tante entre les deux royamnes, ils menèrent 
des secours en Bretagne ; de sorte qn il se 
trouvoit des enseignes anglaises dans 1 année 
ducale à la bataille de Saint-Aubm , quon 
neul dire avoir décidé du sort de la Bretagne, 
Suoiim'fl n'ait été fixé que trois ans après. 

L'armée royale assiégeoit Fougères , ram- 
part de la province du côté du Maine et de 
PAnioù L'importance du poste fit prendre 
aux Bretons la résolution de tout tenter ponr 
en faire lever le siège. Ils se mirent«n chemin 
avec tous leurs auxiliaires, anglois, allemands, 
gascons et émigrés françois. Il ne «port p« 
une crande union entre les chefs, s«rl<mt entre 
le sire d'Albret et le duc d'Orléans. Le pre- 
mief malreçu en arrivantdelajeunepnncesse, 

qu'il'croyoit devoir épouser sur-le-champ, 
attribuoit les froideurs dont elle l'accabloit 4 
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la passion secri^te qu€ le duc aToit su lui inspi- 
rer. Il résolut de se défaire de ce rival, et 
ohioisit le temps de la marche de l'armée. 

Le duc d'Orléans est averti que la nuit ,^ 
heure convenue y on doit entrer dans sa tente 
pour l'assassiner. Il communique cet avis au 
prince d'Orange et à d'autres amis, qui se 
rassemblent chez lui , sortent à l'heure mdi- 
quée , et rencontrent le sire d'Albert avec une 
grosse troupe , qui s'^vancoit en silence. Le 
duc leur demande ce qu'ib viennent faire éa 
pleine nuit dans sonquarti^ ; ils répondent 
qu'ils Ibat une ronde, et qu'ils ont voulu s'a»^ 
surer par eui(*-mémes de la vigilance des 
sentinelles. Qn se retire de part et d'autre 
sans plus grande explication ; mais- lelende*- 
main le duc d'OrleaiiS «iccuse en plein con- 
seil le sire d'Albret d'avoir voqIu l'assassiner. 
Le sire nie le fait et demande réparation. 
Déjk les capitaines se rangeoient de chaque 
côté , selon leurs affections , et étoient prêts 
à se charger. L'armée alloit se détruire , si les 
remontrances des moins bouillans n'eussent 
suspendu les ressentimeos. 

On contmua à marcher vers Fougères ; mais 
on arriva trop tard. La garnison , après plu- 
sieurs sorties malheureuses , avoit été forcée 
de se rendre. L'armée bretonne , en appre- 
nant celte nouvelle , rétrograde ; l'armée 
françoise la poursuit. Elles se joignent près 
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d'nne petite Tille nommée Saint- Aubîn-du- 
Cormier. Le dac d'Orléans et ses compagnons 
de fortune combattirent dans l'infanterie. Ils 
choisirent ce poste afin de désabuser les Bre- 
tons j auxquels on avoit persuadé que ces exi- 
lés , pour obtenir leur grâce , se rendroient, 
pendant Faction, aux escadrons eimemis, et 
Jbndroient de concert sur leurs botes. Ils toq- 
lurent écarter jusqu'à l'ombre du soupçon en 
9t mettant dans l'impossibilité d'exécuter un 
pareil projet , et cette délicatesse causa leur 
malheur. Soit par force , soit avec dessein , 
l'infanterie firançoise recula d'abord devant 
l'infanterie bretonne ; mais celle-ci , en avan- 
çant toujours , prêta le flanc à une embuscade 
de cavalerie françoise , dont le cboc inattendu 
tarda peu à l'enfoncer et à la mettre en dés- 
ordre. Le duc d'Orléans , le prince d'Orange , 
et la troupe des guerriers attachés à leur sort , 
qui voulurent résister , furent enveloppés et 
nuts prisonniers. 

La Trémouille traita les princes avec tous 
les égards dus à leur rang. Il les invita à sa 
table avec les capitaines qui les accompa* 
gnoîent ; mais à la fin du repas , à un signal 
convenu , un de ses of&ciers se lève , sort , et 
rentre avec deux cordeliers. A cél aspect les 
princes palissent. « Princes , leur, dit La Tré- 
mouille , rassurez— vous : il ne m'appartient 
pas de prononcer sur votre destinée ; cela est 
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réservé au roi. Mais vous, capitaines , qui 
avez été pris en combattant contre votre sou- 
verain et votre patrie , mettez promptement 
ordre aux affaires de votre conscience. » Eu 
vain les princes demandent grâce pour leurs 
malheureux complices , La Trémouille est 
inexorable , et leur fait trancher la tête. Le 
duc d'Orléans-, après avoir été promené en 
diverses prisons , fut renfermé dans la tour 
de Bourges , oii il étoit resserré la nuit dans 
une cage de fer. Le prince d'Orange fut traité 
moins durement. 

La défaite de Saint-Aubin détermina les 
Bretons à dem$inder la paix. Quand leur pro- 
position fut présentée au conseil d'état , le 
plus grand nombre des conseillers , surtout 
les plus attachés à la gouvernante , opi noient 
à continuer la guerre, parce q«6, disoient- 
ils , jamais peut-être on ne retrouveroit l'oc- 
casion de s'emparer aussi facilement d'une 
province aussi importante. Leur avis alloit 
passer , lorsque le chancelier, Guillaume de 
B-ochefort , se leva et dit : « Ceux qui ont parlé 
avanl^bioi ont montré que la conquête de la 
Bretagne est facile ; personne n'a examiné si 
elle est juste. C'étoit cependant par là qu'il 
fall oit commencer. Sans doute , continua-t-il , 
pour un prince sans religion , il suffît qu'un 
pays voistfi soit à sa bienskiance pour qu'il se 
croie autorisé'» s'en emparer j mais un prince * 

0*1'. 
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chrétien a d'autres rifles à suivre dans sa con- 
duite. Il doit à Tunivers Texemple de la jus- 
tice. Le roi , je- le sais ^ réclame des droits sur 
la Bretagne ; mais ces droits n'ont pas encore 
été soumis à la censure des lois. Que Toh 
nomme promptement des commissaires éclai- 
rés et intègres , qu'on leur fournisse les titres 
respectifs , et qu'on leur laisse une entière li- 
berté de les discuter. Si y après un sévère exa- 
men , les prétentions du roi sont jugées in- 
justes , ou même douteuses , il n'j a peint à 
délibérer ; la conquête de la Bretagne mV^lIe 
encore plus facile , il faut y renoncer. » Le 
chancelier ajouta que les motifs du délai ne 
pou voient que faire honneur au roi , et qu'ils 
gagneroient infailliblement les Bretons les 
plus opiniâtres , lesquels se feroient scrupule 
éé résister â un monarque dont les étendards 
étoient précédés par l'égide de la justice y et 
qu'on verroit les François contribuer plus vo- 
lontiers à une guerre aussi juste , et le s^at 
en affronter plus hardiment les hasards. 

Ce que peut l'éloquence de l'équité dans la 
bouche d'i^n honnête homme I Le conseil re- 
vint à l'avis de Rochefort. On convint d'en- 
tendre les Bretons. Des commissaires , nom- 
més de part et d'autre , se réunirent à Sabié , 
et conclurent un traité. Le duc s'eneasiea à 
taire sortir de ses états tous les étrangers qui 
dépiaisoient à la France , à ne les y jamais 
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^recevoir , et à ne marier ses filles que de Taveu 
^u roi. Le monarque , de son côte , promit de 
les traiter comme ses bonnes parentes. Tous 
les nobles , barons , ecclésiastiques , et les 
grandes villes , dit le traité , le garantiront 
par serment ; et , pour plus grande sûreté de 
soa accomplissement , le roi gardera en dé- 
pot les villes de Saint-Malo , Dinan , Fou- 
gères , Vitré et Saint-Aubin , y mettra des 
gami^ns , et les retirera de toutes les autres. 
Il fut encore stipulé d'autres articles de 
laoîadre importance, mai$ tous à l'avantage 
de la !Çrance. 

Le auc François avoit à peine eu le temps 
de signer ce traité, qu'il mourut. Il confia 
l'autorité , pendant la minorité des deux prin- 
cesses ses filles f au maréchal de Rieux , avec 
injonction de prendre, dans les circonstances 
diificiles , conseil deDunois , de Lescun efj^du 
sire d' Albret. Ce vieux prétendant , soutenu 
par Lescun , fort lié ^avec le maréchal et avec 
madame de Laval , crut déjà tenir la main de 
l'héritière. Il se fit donner par le vice-chan- 
celiec(4me procuration , au nom de la prin- 
cesse , pour obtenir de Rome la dispense que 
leur parenté rendoit nécessaire. Anne n'a\ioit 
as quatorze ans ; dans un âge encore si ten- 
e, elle étoit déjà capable de prejçidre une 
résolution et d'y persister. Elle avoit une vé- 
ritable aversion pour le vieux Gascon. Indi- 
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gnée de sa téméraire démarche , elle ordonne 
au chancelier Philippe de Montauban d'y 
mettre opposition. Alain fait dire au magis- 
trat que , s'il a Taudace de la sigbifier j il lui 
fera la tête sanglante. Le chancelier ne se 
laisse pas intimider. Dunois , à qui la capti- 
vité du duc d'Orléans avoît peut-être déjà fait 
concevoir un autre plan, soutient Montauban . 
Ctlui-ci ameute les officiers allemands de 
Maximilien , intéressés à ne point laisser 

Ï>asser à un autre -^a princesse fiancée à 
ear maître ; et , à l'aide de leur puissante 
intervention et des conseils de Dunoif , elle 
échappe à cette première tentative contre sa 
liberté. 

En envoyant donner avis à la cour de 
France de la mort dd duc , Rieux demanda 
l'exécution du traité de Sablé. Le roi promit 
de «'y conformer , mais en posant pour con- 
dition préliminaire, qu'étant seigneur suze- 
rain des jeunes princesses , il seroit déclaré 
leur tuteur ; que ses droits et ceux des héri- 
tiers à la succession de la Bretagne étant liti- 
gieux , on les soumettroit à un examen , et 
u'avant la décision elles ne prendroient pas 
e titre de duchesses. Le conseil de Bretagne 
répondit qu'il désiroitse conformer aux dispo- 
sitions du traité de Sablé ; et que , comme il 
împosoit l'obligation de le faire garantir par 
les trois états , la princesse alloit les convo- 
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quer , et que les dernières propositions se- 
roient soumises à leur discussion. 

[1489-90] Les poursuites du sired'AIbret 
continuoient , favorisées par le. maréchal de 
Rieux, et toujours secrètement traversées par 
le comte de Dunois. On ne peut guère dou- 
ter que cet adroit politique , voyant le duc 
d'Orléans prisonnier , son parti ruiné , et 
nulle ressource de ce côté , n'ait eu dessein 
de rentrer en grâce par quelque grand ser- 
vice , comme seroit celui de réunir la Breta- 
gne à la France , en procurant le mariage du 
roi scvÊf la princesse Anne , devenue unique 
héritière par la mort d'Isabelle sa sœur ca- 
dette. Elle étoit à Redon , place sans défense. 
Les partis, sous différens étendards, battoient 
la campagne autour d'elle , et la tenoient dans 
des alarmes continuelles. Elle redoutoit sur-> 
tout Jean II, vicomte de Rohan, qui avoit 
épousé une fille du duc François I , cousia 
germain de son père, et qui aspiroit aussi à 
sa main pour son fils. A tout moment elle 
couroit risque d'être enlevée. On lui conseille 
et elle se résout de gagner Nantes , oii elle 
pouvoit se flatter d'être plus en sûreté , et oii 
elle devoit trouver non-seulement les riches 
meubles et les pierreries de son père , mais 
encore quelque argent, ressource précieuse 
dans la détresse qui la pressoit. 

Anne part accompagnée d'une petite es- 



4o6 HISTOISB DE FiUJ«CE. [l^^l 

corte , et mande au maréchal de Rieox: et au 
sire d'Albret de venir au-devant d'elle pour 
assurer sa marche. Au lieu de se readbne sur 
)e chemin , ils vont droit 4 Nantes , s^y era- 
parent eu;i-mêmes des trésors sur lesquels 
comptoit la princesse , et y annoncent sa 
prochaine arrivée ; mais en même tamps ils 
persuadent aux bourgeois <|ue Montauban et 
Dunois, qui raccompagnent, et auxquels elle 
prodigue sa confiance , ne cherche&t k s'in- 
troduire dans la place que pour la livrer aui 
François. Les habitans trompés e«ivoîent dire 
à leur souveraine qu'ils la recevrait ^ mais 
avec donse personnes seulement. Comme elle 
atançoity malgré cette in)uriett$e condition, 
le sire d'Albret et le maréchal , craigna»! que 
si elle entroit sa présence ne fît soulever la 
bourgeoisie , et qu'ils ne fussent plu$ m^utres 
dans la ville ^ sortent avec un fort détache- 
ment, dans le dessein d'enlever la princesse. 
Son escorte, toute foible qu'elle était , fit dé* 
monstration de résistance. Anne elle-même 
en donna le signal , en sautant en croupe sur 
le cheval de Dunois ; et Rieux , honteux de se 
lÀttre contre une jeune fille commise à sa 
carde, rentra tristement dans la ville. Ré- 
flexion hâte cependant , il reparoît le lende* 
main , disposé cette fois à ne pas laisser per« 
dre l'occasion. Anne présente encore le coni'* 
bat ; mais Dunois , ne jugeant paa le défi 
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soutenable , obtient de pouvoir se retirer avec 
la princesse , sous la condition de la ramener 
lui-même dans }a ville à uil jour marqué , et 
donne Jean êe Luan son ami , capitaine des 
gardes du duc d'Orîeans, et écliappé à Saint- 
Aubin, pour garant de sa parole. La vie de 
Totage dépendoit de la fidélité de Dunois à 
sa proBiesse ; mais l'otage , sentant combien 
il importoit au bonheur de la princesse de ne 
pas être remise à la discrétion du vieux 
Alain , se dévoue et mande à son ami que , 
quelque chose qui puisse lui arriver , il sauve 
la princesse. Dunois obéit à Luan , en trem- 
blant pour ses jours. Rieux et d'Albret heu- 
reusement respectèrent la généreuse confiance- 
dû chevalier trançois. Il ne lui arriva rien , 
et Dunois conduisit la princesse à Rennes , 
dont les babitans lui firent une réception ho- 
norable, et lui renouvelèrent le serment d'une 
inviolable fidélité, dont ils ven oient récem- 
ment de donner la meilleure preuve , en fai- 
sant échouer les dispositions de LaTrémouillé 
pour s'emparer de leur ville. 

Anne éprouvoit l'embarras attaché au mal- 
heur ; des conseils , des promesses , de la com- 
ïûisération , et presque aucun secours. Hen- 
ri VII écrivbit à la fille de son -ancien arafdcs 
lettres affectueuses , pleines d'exhortations et 
de conseils : il lui mandoit surtout qu'elle se 
gardât bien d'éeouter les agens de la France , 
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et qu'elle n'eàt de confiance qu'aux siens. Il 
lui envoya , avec ses instructions , quelques 
troupes qui , à Içur débarquement , se corn- 
portèrent k peu près comme dans un pays de 
conquête , et lui firent plus de mal que de 
bien. Ferdinand, roi d*£spagne , et Isabelle, 
mandoient aussi à l'orpheline qu'elle ne se 
laissât pas décourager ; qu'ils feroient de leur 
côté pour elle une puissante diversion , silot 
qu'elle auroit reçu les renforts qu'elle atten- 
doit d'Angleterre , de Flandre et d'Allema- 
gne. De leur côté , les généraux de Char- 
les YIII , en avançant clans la Bretagne , et 
s'emparant de tous les postes utiles , puElioient 
que ce monarque ne se fortifioit dans la pro- 
vince que pour empêcher qu'elle ne deviot la 
proie des ambitieux , qui feignoient d'aspirer 
à la main de sa pupille pour envahir plus aisé- 
ment sa souveraineté. 

Au milieu de ces fallacieuses adulations , 
l'odieux Alain continuoit ses persécutions. 11 
paroît que le roi d'Angleterre l'appuyoity ado 
d'avoir en Bretagne un duc de sa main. Ses 
partisans devenoient tous les jours plus pres- 
sans , et faisoient craindre une violence. Afin 
' d'ôter à cet amant forcené toute prétention , 
et de se soustraire pour toujours à ses pour- 
suites , Anne prend un parti extrême. Son 
père l'a voit fiancée à Maximilien.Ce prince, 
après neuf mois de captivité , venoit d'être 
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rendu à la liberté par les mesures efficaces de 
l'empereur, qui.avoit fait entrer une armée 
en Flandre pour délivrer son fils. Anne lui 
fait savoir que , fidèle à rengagement pris par 
son père, elle consent à Tëpouser. Sur cette 
offre il auroit dû accourir ; mais , retenu en 
Allemagne par une guerre d'ambition , il se 
contenta d'envoyer des ambassadeurs. Le 
principal d'entre eux étoit chargé de le repré- 
senter. Après la cérémonie ecclésiastique , la 
nouvelle épouse se mit au lit, et l'ambassadeur, 
tenant en main la procuration de son maître , 
mit une jambe nue dans le lit nuptial. Céré- 
monie bizarre qui fit tourner Maximilien en 
ridicule quand elle fut divulguée. 

[ 1 49 1 ] Tout cela se fit si secrètement que les 
plus familiers de la cour n'en eurent aucune 
connoissance , pas même Dunois , quoiqu'il 
fut très-assidu auprès de la princesse , et qu'il 
eût auprès d'elle assez de crédit pour les ser- 
vices qu'il lui a voit rendus en la défendant 
contre le sired'Albret. Cet événement l'étonna 
fort quand il vint à l'apprendre. La prison du 
duc d'Orléans lui ayant ôté l'espérance de 
procurer au prince la main de la princesse , 
il travailloit alors à la tnettre dans celle de 
Charles VIII , non-seulement pour sou propre 
avantage, mais aussi pour celui du duc 
d'Orléans , dont il se flattoit d'obtenir la 
- liberté par ce service. Quoique déconcerté 
Y. 35 
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par ce brusque mafîage , i\ ne se rebuta pas. 
n remontra à la cour de France , qui avoit 
agréé sa secrète médiation , que y si sincère- 
ment on avoit -dessein d'acquérir la Bretagne 
par le mariage de la princesse, il allait prendre 
des moyens tout autres que ceux qu'on avoit 
employés jusqu'alors. Mal à propos , écririt- 
îl y on a fatigué le peuple breton par la guerre , 
et effrayé les seigneurs par l'ostentation d'une 
puissance attentatoire à leurs privilèges. Ce 
sont les demandes perpétuelles laites par 
Louis XI à François II , tantôt d'un hommage 
accompagné d'obligations onéreuses ou hu- 
miliantes, tantôt de renonciation forcée à 
toute autre alliance , qui ont aigri le père , 
dont le mécontentement a passé à la fîlle , et 
lui a inspiré pour la France un éloignement 
difficile à vaincre. On peut voir , par le sima- 
lacre de mariage qu'elle vient de se permettre, 
que , malgré la foiblesse de son âge , elle est 
capable d'une résolution ferme et même dés- 
espérée. On ne la ramènera qu'en lui mon- 
trant le dessein , non de la dominer , mais de 
placer sur sa tête une couronne due à sa nais- 
sance et à ses belles qualités. L'adroit négo- 
ciateur a j ou toit que cette perspective devien- 
droit encore plus attraj'^ante pour la princesse, 
si elle étoit présentée par le duc d'Orléans , 
parce qu'elle se rappel oit avec plaisir qu'il 
"^voit daigné , lorsqu'elle ne faisoit que sortir 
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de l'enfance , lui marquer des sentimens qui 
la flattoient , et parce qu'elle croyoit que le 
prisonnier soufFroit pour elle. 

Pendant que niadaD3.e de Beau] eu tenoit le 
prince sous bonne garde, elle s'etoit renduct 
facile pour la liberté de ses courtisans. Co- 
mines même, un des principaux conseillers 
du duc , fut tiré de sa cage de fer et rétabli 
dans une partie de ses biens et de ses honneurs. 
£lle ne s'opposa pas non plus à la délivrance 
du prince d'Orange, un des prisonniers de 
Saint-Àubin-du-Cormier , et qui avoit été re- 

fretté alors par le feu duc François et par sa 
lie. En sortant de prison, il eut pernxission 
d'aller en Bretagne , sous prétexte d'y rétablir 
sa $anté et ses aSaires ; mais il fut en effet en- 
voyé exprès pour aider Dunois à convertir la 
princesse. Quoique le ressentiment de la gou- 
vernante dût être amorti depuis trois ans 
qu'elle tenoit le duc d'Orléans dans les fers , 
on ne crut pas apparemment qu'elle fut encore 
assez disposée en sa faveur, puisqu'on lui ca- 
cha les mesures qu'on prenoit pour sa déli- 
vrance. C'est du coté du jeune monarque que 
les sollicitations se tournèrent. Les tentatives 
furent long-temps inutiles. Charles , imbu des 
maximes politiques de sa sœur ainée, résistoit : 
un jour enfin, la cadette, épouse du duc 
d'Orléans , se présente devant son frère , en 
habits de deuil , les cheveux épars , toute en 
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larmes ; elle se précipite à ses genoux. Sa 
douleur sollicitoitd'autantplusia compassion, 
qu'on savoit que, disgraciée de la nature, elle 
n'étoitpas épouse heureuse. Son frère la relève 
avec empressement ; ému lui-même jusqu'aux 
larmes , il l'embrasse , et lui dit : « Consolez- 
vous , ma sœur, tous obtiendrez ce que vous 
souhaitez si ardemment. Fasse le ciel que 
tous n'ayez jamais à vous en repentir. » 

Cependant , n'ayant pas encore fait usage 
de son autorité , le jeune monarque hésitoità 
en cdhimencer l'exercice par une mortification 
donnée à une sœur dont il étoit accoutumé à 
respecter les volontés ; mais à force d'instances 
on le détermina. Il prétexte une partie de 
chasse pour s'éloigner de la surveillance de la 
Çouvernante , s'approche de Bourges , envoie 
deux de ses chambellans faire ouvrir les portes 
de la tour à son cousin. Il l'attendoit impa- 
tiemment dans un château voisin. Le prince 
arrive , embrasse les genoux du roi , sans pou- 
voir proférer une parole. Charles le serre plu- 
sieurs fois dans ses bras , et non content 
d'avoir employé le reste du jour à parler sans 
aigreur du passé, il lui fait dresser un lit 
dans sa chambre. De ce moment commença 
entre eux une affection qui ne s'est jamais 
démentie. 

A cette nouvelle , madame de Beaujea 
comprit que son autorité expiroit. Elle écri- 
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TÎt à son frëre une lettre , dans laquelle ellç 
disoi't ne regretter que la perte de ses bonne» 
grâces. Le roi la rassura à cet égard , et lui 
témoigna le désir de continuer à se conduire 
par ses conseils ; en efiet , elle fut toujours 
consultée dans les grandes affaires. Il se fît 
une réconciliation générale à la cour. Le sire 
de Beaujeu s'efforça de faire oublier au duc 
d'Orléans , par ses prévenances , les procédés 
plus que sévères de sa femme. Les courtisans 
des deux partis se confondirent, et depuis ja- 
mais règne n'a été plus exempt de factions 
que celui de Charles YIIL 

11 donna au nouveau réconcilié le gouver- 
neaient de Normandie, place de confiance , 
dans un moment oii on pou voit craindre que la 
position de cette province , à l'égard de l'An- 
gleterre, ne favorisât les efforts que Henri YII 
pourroit faire pour traverser les vues de la 
France sur la Bretagne, et pour procurer, 
. même au besoin , l'évasion de la jeune prin— 
cesse. L'intrigue fut si habilement conduite , 
que peu à peu tous ses alentours furent ga- 
gnés ; le maréchal de Rieux se réconcilia avec 
Dunçis , et le sire d'AIbret lui-même , pros- 
crit en Bretagne et en France , fit sa paix^ avec 
celle-ci , s'attacha à sa causé , et livra , pour 
gage de sa foi, la ville de liantes qii'il tenoit 
encore, et oii il étoit menacé d'être forcé par 
les Anglois. Les difficultés les. plus grandes * 
/ 35. ' 
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vinreBt <le la prÎBcesse elle-même. <t Toute 

S' mue qu'elle étoity dit Daoiel, âgée seulement 
e quatorze aii& , elle faisoit paroitre beau- 
coup d'esprit, de la grandeur d'âme et de la 
fierté. » dans inclination pour Maximilien . 
elle se crojoit irrévocablement liée avec lui 
par k mariage qu'elle venoit de contracter , 
et des préjugés inspirés dès la plus tendre en- 
fance lui donnoient de la haine pour la nation 
françoise et de l'aversion pour le roi. Aussi , 
dès que le chancelier Montauban , choisi par 
Dun#is. pour rompre la glace, lui eut parle 
d'épouser ce prince , elle entra dans des trans- 
ports de fureur , s'abandonna aux larmes et 
aux reproches , et s'écria qu'elle étoit trahie. 
Cependant , cette première impétuosité cal- 
mée , on l'accoutuma k écouter ; mais aux 
douceurs de l'insinuation on jugea nécessaire 
de joindre des alarmes : enfin on Tattaqoa 
comme une place à conquérir qui ue se ren- 
droit qu'à la foroe , et avec tous les honneurs 
de la guerre. 

Par le conseil de Dunois , les troupes fran- 
çoises entrèrent en foule en Bretagne sous le 
commandement de La Trémouille. Il aj^o- 
choit de Rennes par des circuits pour Tinve^- 
tir^^et avançoit à proportion du besoin qu'on 
avoit d'effrayer la princesse. Les craintes 
n'étoîentpas difficiles à inspirers. Anne ne se 
voyoit pas une garnison capable de résister à 
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Lia Trémottîlle , s'il arrivoit ; point d'ordres 
donnés pour lever des troupes , point de gé- 
nérant , les coffres vides , tout son conseil 
gagné , demeurant dans rinertie , et autour 
d'elle un peuple dans la consternation. Dans 
cette extrémité , il n'y eut pas jusqu'au duc 
d'Orléans , que Duuois s'ëto^ toujours pro- 
posé de rendre utile , soit pour lui procurer 
la liberté , soit pour consolider son crédit à la . 
caur, qui ne fût employé par celle-ci pour 
achever d'ébranler la résolution de la }eune 
ducbesse. L'exemple du sacrifice qu'il àiisoit 
lui'-fnécne fut l'argument persuasif qu'il em- 
ploya près d'elle pour en obtenir un consen-* 
teinent qui devoit assurer le bonheur des • 
deux peuples. Le maréchal de Kieux , la 
dame de Laval, et beaucoup d'autres per-« 
sonnes de son intimité , ou séduites , ou per- 
suadées , firent un effort commun contre 
elle , et lui dirent nettement qu'il falloit se 
déterminer à être ou reine de France ou 
princesse dépouillée. 

Il ne lui restoit de défense que l'objection 
de son engagement avec Maximilien , et la 
di£Bk:ulté d'échapper à la surveillance des Àl^ 
lemands , qui l'environnoient et l'observoient 
depuis son mariage comme leur propriété. Le 
scrupule lui conseilloit quelquefois d'aller 
joinare cet époux. Quel époux! lui répon- 
doit— on, qui, au lieu de venir recevoir lui— 
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même votre main , vous a exjiosée à une cé- 
rémonie dont la bizarrerie devoit |>lesser votre 
délicatesse ? Vous convient-il d'aller le cher- 
cher? S*il à montré si peu d'empressement 
pour Anne souveraine , comment recevra-t-il ^ 
Anne priviée de ses états et fugitive? Et à 
quelles calamités abandonnerez — vous les 
malheureux Bretons ? François , Allemands , 
Anglois, Espagnols, tous fondront sur la 
Bretagne , pilleront les villes , ravageront les 
campagnes. Il naîtra entre les seigneurs des 
prétentions qui les mettront aux mains les 
uns contre les autres; ils déchireront la pro- 
vince en lambeaux , et la diviseront entre 
eux et les étrangers ; au lieu que tout sera dans 
l'ordre , si avec un monarque jeune , et d'une 
grande réputation de bonté, vous daignez 
vous asseoir sur le premier trône du monde. 
Cette brillante perspective n'étoit pas une 
illusion ^mais l'honneur de la jeune princesse 
lui défendoit de l'envisager volontairement: 
elle voul ut y être forcée : Rennes é toit investie ; 
elle en soutint le siège, et ne se rendit que 
lorsqu'elle fut réduite à capituler. Dans le 
traité qu'elle conclut , elle stipula une entière 
liberté pour elle et pour les Allenvinds de se 
retirer. Mais cette condition n'étoit eflfecti- 
vement que pour ces derniers , qu'on avoit 
besoin* de tromper, et auxquels on laissa l'o- 
pinion qu'ils alloient être employés à la con- 
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daire de Bretagne en Flandre , oii de voit se 
rendre le roi des Romains , son ëpoux. Elle 
fit elle-même des préparatifs pour ce pré- 
tendu vojage; et, pendant qu'on l'en croyoit 
'uniquement occupée , elle part secrètement , 
accompagnée seulement du chancelier Mon- 
taubaa et de deux seigneurs bretons , prend 
la route de la Touraine , et se rend au châ*- 
teau de Langeais , oii le roi Tattendoit. Tout 
étoit prêt ; les dispenses arrivées de Rome , 
le contrat dressé. Jamais il n'y en eut de 
plus simple. Anne , seule héritière de la Bre* 
tagne depuis la mort de sa sœur Isabelle , ar- 
rivée l'année précédente , transportoit au roi , 
si elle mouroit sans en fans , tous ses droits 
sur cette province ; s'il mouroit le premier, 
aussi sans enfans, Anne rentroit dans tous 
ses droits , même dans ceux que la France 
avoit réclamés en différens temps. La veuve 
ne pourroit se remarier qu'au roi de France , 
successeur de son époux , et , s'il étoit lui- 
même engagé dans le mariage, qu'au plus 
proche héritier de la couronùe , qui ne pour- 
roit aliéner ses seigneuries qu'en faveur du 
roi. Le contrat signé , la cérémonie se fit 
dans la grande salle du château , aux yeux 
de tons ceux que le local permit d'y admettre. 
Dunois n'assista pas à son triomphe. Une at- 
taque de fi^outte venoit de l'enlever au mo-<* 
méat du départ. 



4l8 HISTOIRE D£ FBANCE. [^49^' 

[1492] De Langeai» la cour se rendit à 
Saint--Denys , oii la reine reçut la couronne. 
L'entrée des deux époux à Paris fut très- 
brillante , et suivie de fêtes qui ne firent pas 
négliger les affaires. Deux priuces se mon- 
trèrent fort mécontens de ce mariage , Maxi- 
milien et Henri YIL Le premier a voit à se 
plaindre d'une double injure. Charles lui ra- 
vissoit sa femme , et faisoit divorce avec Mar- 
guerite sa fille , qui étoit actuel lenxent éle- 
vée en France dans l'espérance du troue. Le 
roi , ne pouvant se dissimuler ses torts à son 
égard , crut devoir prévenir par une ambas- 
sade solennelle , non le père , que la colère 
transportoit outre mesure, mais le frère de 
la princesse , l'archiduc Philippe. La députa- 
tion fut d'abord assez mal reçue , mais après 
quelques paroles d'aigreur, et que la circon- 
stance rendoit excusables , on entra en expli- 
cation. Les ambassadeurs diren^ue la pk'm- 
cesse autrichienne avoit toujours 'été traitée 
en France avec les égards et les attentions 
que son âge et son rang èxigeoient , et qu'on 
etoit prêt à la faire reconduire le plus hono* 
rablement qu'il seroit possible; qu'on sen- 
toit bien que cet événement devoit entraîner 
des modifications au traité d'Arras , et que le 
roi étoit prêt à noiiii\ier des commissaires 
pour y travailler. Par ce traité la France avoit 
obtenu l'Artois et la Franche-Comté. Lapro- 
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position d'y fiatre des cfaangemens étoit une 
ouverture qui présentoït à l'Autricbe" un 
moyen facile de recouvrer ces deux provinces 
en tout ou en partie. Maximilien , encore 
trop pique , se refusa à ces offres , et déclara 
la guerre ; mais il la fit mollement , et la 
France ne la poussa pas non plus avec vi- 
gueur. 

L*e roi d'Angleterre , moins offensé , se 
montra aussi irrité. Il assembla son ]}arle- 
ment , y éclata en invectives et en menaces. 
Il aimoit à haranguer, s'en croyoit le talent, 
et se donna carrière en cette circonstance. 
u Le roi de France , dit-il , est un ambitieux 
^ni vient d'envahir la Bretagne , un perfide 
qui viole les traités , et refuse de payer le tri- 
out que son père et lui ont proinis à l'Angle- 
terre. J'irai , je me mettrai à la tête de mon 
armée , et je ne serai pas seul. Le roi des Ro- 
mains armerti le coj"ps germanique. Les rois 
de Castille et d'Aragon tomberont sur la Gas- 
cogne et le Languedoc. Les brodilleries en 
France ne sont pas si épuisées qu'on ne puisse 
les faire renaître. Mais qu'avons-nous besoin 
de tant d'aides ? Ne sont-ce pas nos pères qui 
ont triomphé seuls à Créci, à, Poitiers et à 
Azincourt ? La France compte beaucoup 
d'hommes et peu de soldats. Son infanterie 
est peu redoutable ; quant à la cavalerie , qui 
fwt toute sa force , il nous sera aisé d'éluder 
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son impétoosîlé. Maîtres de la plaine après le 
debar^ement, nul doate que nous ne ren- 
dions ces caTaliers inutiles , en plaçant nos 
camps sur des hauteurs qui leur seront inac- 
cessu>îes. Qnant aux frais de la guerre , ne 
Toos en emares pas d'avance ; ils ne seront 
pas si considérables qu'oiT se Timagine , et 
j'aurai soin que la guerre nourrisse la guerre. 
J*exliorte les riches à fournir les fonds. Ils 
tronveroni en France de quoi se dëdonima- 



Il ne taxa personne , et son impôt n'en fut 
pas moins productif, par l'adresse de Morlon 
aoB chancelier. Il sedonnoitlapeine d'endoc- 
triner lui-même les percepteurs. « Quand 
TOQS Terres , leur disoit-il y un homme éco- 
nome et frugal , tous lui représenterez que , 
dépensant peu, il a sans doute des épargnes 
considérables , dont il doit contribuer aii sa- 
hat de la patrie. A celui qui vit avec faste , 
nu dont le train a. l'air de l'opulence , tous 
lui remontrerez qu'apparemment il a , pour 
se maintenir dans cet état , des ressources 
dont il est redevable à la protection du gou- 
Teraement , qu'il doit réciproquement soute- 
nir par des sacrifices. Ou appela cet argu- 
ment la fourche de Morton , parce que celui 
qui n'étoit pas percé par une pointe du di- 
lemme n'échappoit pas à l'autre. 

Uenrî , dans l'ardeur de l'enthousiasme 
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qu'il yenoit d'inspirer, tira beaucoup d'argent 
dont il ne se pressa pas de se servir pour les 
préparatifs de guerre que la nation désiroit. 
Il l'entassa précieusement dans ses coffres 
pour &on propre usage. Cependant , comme 
on ignoroit en France ses intentions pacifi- 
ques j on j prir des mesures comme contre 
un danger pressant. On leva des troupes. On 
fortifia les villes voisines de Calais , oii l'An- 
glois pouvoit faire sa descente , et surtout , 
comme lui , ondemandade l'argent. Il parois- 
^oit alors un aventurier nommé Perking , qui 
se disoit iîls d'Edouard lY, et frëre des deux 
enfans de ce prince , que le cruel Richard 
avoit assassinés dans la tour de Londres. 
Charles VIII l'accueillit et lui promit de se- 
conder le parti qui se formoit pour lui en An- 
gleterre ; mais en même temps qu'il effrayoit 
Menri par la menace de secourir cette fac- 
tion, 11 négocioit avec lui, et lui faisoit tom- 
ber les armes des mains en les remplissant 
d'or. Des trois articles qui composent le traité 
signé à Étaples , deux ne parlent que d'ar- 
gent ; six cent vingt mille ecus d'or (i) pour 
la solde des Anglois eovoyés au secours de la 
princesse de Bretagne , après la mort de son 
père : cent vingt mille écus pour cinq termes 

(i) L'écu, ou pièce d'or de ce temps, étoit au titre 
de 23 karais , et à la taille dé 70 au mart ^ ainsi sa 
Taleur seroit aujourd'hui de 1 1 liv. 7 s. 

V. 36 
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èe la pension promise par Louis XI au roi 
Edouard ; cinquante mille livres par an jii<i- 
qu'à l'entier remboursement. Troisième arti- 
cle : le roi des Romains' et son fils Philippe 
pourront accéder à ce traité. Si le roi les at- 
taque , permis à l'Angleterre de les secourir ; 
s'ils sont aggresseurs , l'Angleterre ne pourra 
leur donner ancun secours. 

[1493] Mais ils n'en eurent pas besoin. 
Charles acheta la paix par des sacrifices au- 
delà peut-être de leurs espérances. Lorsque 
Louis XI avoit accepté l'Artois et la Franche- 
Comté ponr dot de la princesse Marguerite , 
fille de Maximilien , il possédoit déjà ces pro- 
vinces par conquête. S'il consentit à les rece- 
voir par contrat de mariage, c'é toit apparem- 
ment afin de légitimer le droit de la force. 
Charles VIIÏ proposa de les rendre avec la 
princesse , excepté quelques villes et enclaves 
qn*il retiendroit , comme appartenant , de 
temps immémorial , à la couronne de France. 
Il ne réclama point les villes de Lille , Douai 
et Orchies , qui dévoient revenir à la couronne 
par la restitution de l'Artois et de la comté 
de Bourgogne ; mais ihne rendit pas non plus 
le Mâconnois et l'Auxerrois ; et les prétentions 
de chacun furent réservées , à la charge de 
les poursuivre par voie amiable. Les princes 
•autrichiens acceptèrent volontiers ces offres 
généreuses ; les deux provinces rentrèrent sous 
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leur domination , et la priacesse , ntconduite 
eu Flandre avec de grands boaneurs , épousa 
depuis Jean de Castille, ûh de Ferdinand le 
Catholifjue , et après lui, Philibert II , duc 
de Savoie. C'est ainsi que la maison d'Autri<- 
cbe a su s'enrichir même par les mariages 
manques. 

La facilité du jeune monarqqe à se dépouil- 
ler n'échappa point à l'oeil attent-if dé Ferdi- 
nand , roi d'Aragon. Ce pri«ce possédait Aes 
droits sur le Eoussillon , que sou père avoit , 
non ms cédé , mais engagé à Louis XI , à 
condition qu'en rendant la somme stipulée , 
la province lui seroit restituée. Cette clause, 
réclamée par TAragonois , et disputée par le 
François, avoit été souvent controversée entre 
eux , et ne cessoit d'être un motif d'aliénation 
«t de guerre. Ferdinand , connoîssant les dis- 
positions du roi , renouvelle ses plaintes et sa 
demande. Le moment étoit opportun, Charles 
avoit eo tête un projet dont ii^ouhaitoit pou- 
Yoir uniquement s'occuper. 11 prend hrusqué» 
ment son parti , et rend le RoussiUon à Fer- 
dinand, sans exiger ni la sojsme ni les intérêts. 
Il denoande seulement que les anciens traités 
avec FEspagne soient renouvelés, que par 
celui-ci Ferdinand et Isabelle renoncent ex- 
pressément à toute alliance avec les ennemis 
de la France , et qu'ils promettent de ne point 
s'opposer aux projets &s François sur l'Italie, 
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41 de ne marier leurs enfans ni à ceux du roi 
des Romains ni à ceux du roi d'Angleterre. 
Les monarques espagnols promettent tout, 
s'engagent, jurent, reçoivent l'investiture de 
^ la province , et trois ou quatre ans après qu'ils 
soi|t en possession , ils marient une de leurs 
filles au fils de Maxi^ilien, l'autre au fils de 
Henri VII ; et prennent pour leur -fils Mar- 
guerite, qui venoit de manquer la couronne 
de France. On rapporte de cette princesse , 
qu'allant de Flandre par mer trouver son nou- 
vel époux , et accueillie d'une furieuse tem- 
pête , elle fit , dans le fort de l'orage , ces deux 
vers :• 

Ci gît Margot, la gentc damoîselle , 
é QaVut deux marys , et sy mourut pucelle. 

£st-ce le scrupule qui persuada à Charles 
le sacrifice du Roi^ssillon ? Des historiens l'ont 
cru ) et ont même indiqué une manœuvre de 
Ferdinand , qui a pu faire naître ce sentiment. 
On a nommé ce prince le Catholique , et , 
eu égard à sa conduite oblique et ténébreuse, 
par un terme adouci , le Politique. Il a été le 
Louis XI de l'Espagne. Il gagna , dit-on , le 
përe Maillard, cordelier , célèbre prédicateur, 
et confesseur de Charles VIII , qui montra à 
aon pénitent l'âme de Louis XI détenue dans 
les feux du purgatoire , tant qu'il se main- 
tiendroit lui-même dans 1» possession d'nn 
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bien injustement retenu par son përe; de \k 
ce Facile abandon, malgré l'avis opposé de 
tout le conseil et la réclamation des peuples 
qu'il abandonnoit. Il est trës-possible, enenet^ 
que l'âme timorée du jeune monarque se soit 
ouverte à la crainte inspirée par un rem<)9rds 
de conscience , ou se soit alarmée par un sen- 
timent dç piété filiale ; il est possible encore , 
ainsi que l'ont cru d'autres écrivains ^ qu'il ait 
été entraîné par le désir de signaler, par la 
justice et par ce trait de générosité , les jours 
oii il dommençoit à régner par lui-même"; 
mais ces motifs , s'il les eut , furent aussi puis- 
samment secondés par la passion d'une autf e 
gloire exagérée , qui fut bien funeste à la 
France. 

Mais , avant dfentamer le récit des entre-** 
prises auxquelles elle donna lieu, il est à 
propos d'oublier un instant les puissances 
de la terre , pour arrêter nos regards sur un 
simple particulier , qui ouvroit alors, dans 
l'Occident une carrière immense au com- 
merce, aux arts, aux sciences et à la politique. 
Christophe Colomb étoitson nom.JNe à Gènes 
de parens navigateurs, il étoit navigateur 
lui-même, géographe et astronome. Génie 
vaste , il avoit entrevu que la mer devoit lier 
l'Europe et les Indes : âme ferme et intré- 
pide , il entreprit de le prouver en franchis- 
sant l'espace qui les séparoit. Mais une 

36. 
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pareille expérience étoit au-dessus des forces 
3\in particulier ordinaire. II s'adressa donc à 
sa patrie , qui le traita de visionnaire.; à 
Charles > III , qui, préoccupé d'autres soins, 
ne récouta pas ; à } avare Henri MI , qui le 
chassa ; à Emmanuel , roi de 'Portugal , dont 
le eonseil recueillit les projets de l'étranger et 
"voulut loi en dérober ï^onneur; à Ferdinand 
enfin , et à Isabelle , qui soutint huit ans ses 
espérances, et qui finit par l'éconduire encore 
après cette longue attente. Il se disposoit à 
quitter l'Espagne , lorsque deux protecteurs 
aélés l'y retinrent , et , lui conciliant la faveur 
de la reine ; lui obtinrent par elle trois petits 
vaisseaux. Colomb trouva , non sans peine , 
quelques aventuriers qui voulurent bien par- 
tager sa fortune, et, le 3 août i^Q^j il appa- 
reilla enfin du port de Palos pour sa hasar- 
deuse expédition. Il faut se reporter à l'état 
de la navigation à cette époque pour com* 
prendre toute l'impression d'inquiétude et de 
terreur qu'une course aussi obstinée qu'in- 
fructueuse , pendant plus de deux mois , et 
sur une mer qui sembloit n'avoir pas de 
terme , dut répandre sur les équipages. Aussi 
fallut -il à Colomb, non - seulement une 
mesure peu commune d'intime conviction 
pour persister dans son entreprise , mais 
encore d'adresse et de fermeté , tantôt pour 
dissiper les terreurs de ses compagnons abat- 
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US y et tantôt pour résister aux vœux , aux 
rîëres et aux menaces de ces mêmes compa- 
^nous mutiués , qui voulaient le forcer au 
K-etour. Au momeat oii il alloit se voir con- 
-traintde leur céder , et le soixante et dixième 
jour depuis son départ , sa longue perse vé- 
xance fut enfin couronnée par la vue de l'île 
de Gruanahami , Tune des Lucayes , et la pre- 
mière des découvertes américaines ; car ce ne 
£ureut point les Indes qu'il rencontra , mais 
un nouvel hémisphère iuterposé entre elles et 
l'Europe. 

XJu élonnement mêlé d'admiration 'fut le 
sentiment général que produisit ce succès 
inespéré ; le Portugal y joignit celui d'une gé- 
néreuse émulation : il équipa des vaisseaux 
destinés à obtenir par une autre route, de 
semblables résultats. Yasco de Gama doubla 
le premier le cap redouté des Tempêtes, qui, 
des lors , d'un meilleur augure , prit le nom 
de cap de Bonne-Ëspérance ; et , après une na-^ 
Yigationde six mille lieues il aborda réellement 
aux Indes. Là , des établissemens redevenus 
bientôt formidables aux premiers potentats 
de l'Asie changèrent et altérèrent tous les 
rapports politiques et commerciaux recon- 
nus jusqu'alors ; et, donnant aux Portugais 
utie prépondérance sur le commerce , que 
l'exig^uité de leur territoire sembloit leur 
refuser ; leur assignèrent aussi dès lors 
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une place nouvelle entre les puissances de 
l'Europe. Mais revenons à Cnarles y dont 
l'expéaition imprudente date justement de 
l'époque de la grande découverte de Colomb. 

On peut se représenter Charles sortant du 
cbâteaud'Am)>oise après la mort de son përe, 
comme un jeune homme échappant aux liens 
d'une discipline sévère , qu'il rompt pour 
la première fois. Dans sa position , cbacnn 
forme des projets selon son état. Charles étoit 
roi : il rêva guerres , combats , conquêtes , et 
prétendit bien ne pas se contenir dans le 
cercle étroit oii son père avoit vécu. Alexan- 
dre, Charlemagne, héros dont il se faisoit 
raconter les exploits , étoient lesmodMes qu'il 
se proposoit ; mais par oii commencer ? Quel 
peup]eassujettira*t-il? L'Italie, de tous temps 
si fertile en événemens célèbres, fut la con- 
trée qui lui offrit une arène oii il crut pou- 
voir déployer son courage et placer 'ses 
trophées à coté de ceux des Césars. 

Deux maisons d'Anjou, issues de celle de 
France , avoient depuis deux siècles occupé le 
troue de Naples , échu à la première par 
conquête , et à la seconde par adoption. 
Alphonse Y , roi d'Aragon , par une suite de 
^ victoires mêlées d'intrigues , en avoit renversé 
le roi B.ené', héritier de la seconde maison 
d'Anjou, et oncle de Louis XI, et y avoit 
placé Ferdinand son fils naturel. Louis , 
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fidèle à sa politique de ne pasrenJre ses parens 
trop puissaQS , ne secourut pas René. Ce 
prince , orné des vertus douces qui lui ont 
ac<|tiis le surnom de Bon , préfera ^ à un 
royaume sans cesse agité, une vie tranquille 
daas la société des savans , et l'exercice des 
arts agréables qu'il cultivoit avec succès. 
Il partageoit ses loisirs entre la Provence et 
l'Anjou, qu'il rendit heureux. £n mourant 
il laissa le royaume de Naples^dont il n'étoit 
plus que titulaire, au comte du Maine son 
neveu. Celui-ci mourut sans enfans, et fit aussi 
un testament par lequel il adoptoit pour ses 
héritiers Louis XI , le dauphin , et leurs suc- 
cesseurs sur le trône de France. 

Cet héritage , qui ne pou voit s'obtenir sans 
guerre, ouvrit à l'imagination de Charles YIII 
un vaste champ d'espérances , dont il croyoit 
le succès infaillible. L'Italie étoit partagée en 
principautés et ^n républiques jalouses , et 
perpétuellement armées les unes contre les 
autres. Le jeune monarque ne doutoit pas 
que , se présentant à la tête d'une nombreuse 
armée , au milieu de ces rivaux , tous n'ac- 
courussent à lui pour obtenir Sa médiation 
ou ses secours ; qu'il ne devînt leur arbitre ou 
leur vainqueur^ et que plusieurs même des 
chefs mercenaires qui servoient alternative- 
ment les petites puissances qui les sou- 
doyoient ^ ne vinssent grossir ses bataillons 
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pour «voir part à ses conquêtes. Aucane 
TÎUe «lors , aucune citadelle ne poucroit 
r«tani^r sa marche triomphante : Rome 
seroil forcée de lui ouvrir ses portes. Arrivé 
sur les fironlières de Naples ^ quelâ princes 
auroit-il à j combattre ? Le vieux Ferdi- 
nand , le plus vicieux et le plus méprisé 
de tous les hommes ; Alphonse son fils y 
détesté par sa cruauté ; et enfin ua jeune 
Ferdiuand y fils d'Alphonse, à peine sorti de 
Fadolescence. Charles étoittrës-pej^suadé qu'à 
son approche les seigneurs et les peuples se 
déclareroieut pour lui^ préférantTnonueur de 
vivre sous le sceptre du monarque François ^ 
héritier des prince^ angevins, leurs ncuiitres 
légitimes > à la honte de courber la tète sous 
le )oug d'une race bâtarde. 

Ce n*est pas outrer les intentions du jeane 
monarque que de dire qu*à son projet sur 
Kaples il ajoutoit celui de s'emparer de Con- 
stautiuople , et de chasser les Turcs de l'Eu- 
rope* Le trdiie ottoman ét^t occupé par 
Bajaiet II , il lui avoît été. disputé par Zizim 
son frère : celui-ci , vaincu dans une bataille , 
s'étoit réfugié ches les chevaliers de Bhodes, 
d où il avoit passé en France. Innocent \ III, 
fondant sur Je prince turc le succès d'une 
cro'sade, le demanda à Charks VIU, qui 
l'accorda^, sous la condition expresse que le 
prince musulman lui seroit rendu quand il le 
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redemantler oit. Celte clausesuffiroit pourma- 
nîfester l'intention de jeune monarque ; mais 
on sait de pins qu'il attira à sa cour André 
Palëologue, neveu et héritier du dernier em- 
pereur de Constantinople , qu'il eut avec lui 
defrée^nentes conférences, qu'il lui fît des gra- 
tificatroîis considérables , et on a la probabi- 
lité qu'il sigtia avec le prince grec un traité , 
par lequel celui-ci lui transportoit tous se» 
droits sur l'empire de Constantinople. 

Cette conquête étoit donc la chimère de 
Charles; mais il ne devoit y songer qu'aprës 
qu'il auroit atteint son but principal , savoir, 
•la couronne de Naples. Le projet sur Naples 
fut discuté dans uh grand conseil tenu au 
Plessis -lès-Tours. Le seigneur de Graville , 
amiral de France , remontra avec beaucoup 
de force les difficultés de l'entreprise. «La 
coramencera-t-on par mer ? dit-il , nous n'a- 
vons point de vaisseaux. Par terre? il faudra 
traverser les états de douze ou quinze princi- 
pautés ou républiques, et les soumettre ou 
les gagner , avec le risque de les trouver en- 
suite traîtres ou inconstantes. Tout le monde 
parle d'aller, et personne ne parle du retour. 
On ^'est point effrayé de l'idée d'enfermer 
un roi de France à trois cents lieues de son 
royaume , entre tant de princes et de villes si 
opposés d'intérêt^ et de politique. C'est cette 
opposition même , dit-on , qui fera notre 
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sûreté ; mais est-il sans exemple qu'après de 
grandfs tempêtes dans ce pays , le caJme s'y 
soit tout à coup rétabli? et si ces Italiens, 
nation ombrageuse et versatile ^ viennent à 
s'accommoder, resserrés alors au milieu d'eux, 
et à leur merci , que deviendrons-nous ? Gra- 
ville fit encore d'autres objections trés*senséf s, 
tirées de la jalousie des Anglois , de la haine [ 
de M aximilien , devenu empereur , et de la 
politique du roi d'Espagne. j 

Mais le parti du roi étoit pris , et il s'y \ 
ti^ouva connrmé par l'empressement de tous j 
les princes d'Italie à rechercher son alliance, j 
L'un offiroit des vivres , l'autre^es troupes , ( 
quelques-uns seulement le passage. Les Véni- 
tiens, les plus dangereux de ceux qu'il ne 
falloit pas avoir contre soi , promettoient la \ 
neutralité , mais de mauvaise grâce , comme 
gensjqui se défioient, et dont par conséquent 
il falloit se défier. Le pape seul se déclaroit 
assez ouvertement contre l'expédition , qu'il 
avoit désirée lorsque le roi Ferdinand refti- 
soit de lui faire hqmmaee du. royaume de 
JN^aples. Le pontife exigeoit cette soumission , 
fondé sur l'usage. Tant que l'Aragonois pei^ 
sista dans son refus, Alexandre \II (Rodrigue 
Borgia), qui occupoit alors le saint siège, 
ne fut pas fâché que son hommage fut me- 
nacé des armes des François , afin de le con- 
traindre de faire acte de vassal ; miais , sitôt 



[l49^] CHARLES VIII. 4^^ 

que» Ferdinand ent promis de se soumettre , 
Alexandre envoya à Charles an légat pour 
essayer de le détourner de son entreprise , et y 
n'ayant pu I^en dissuader, il se déclara ou- 
yertement pour Ferdinand. Le roi, p^ur mo- 
dérer son zèle, lui donna l'inauiétiidt de la 
convocation d'un concile général. Nul pape 
n'avoit eu plus à craindre une pareille assem- 
blée ou'Alexandre , qui déshpnoroit la chaire 
de saint Pierre par l'ostentation de tous les 
TÎces. 

ÎJn' autre Italien, Ludovic Sforce, sur- 
nommé le Maure , devenu fameux par ses 
crimes , désiroit aussi l'irruption des François 
par le même motif d'inquiéter et-d*emharras- 
.ser le roi Ferdinand. Il étoit tuteur de Jean 
G-aléassott neveu, auquel appartenoit le du- 
•ché de Milan , comme fils de Galéas Marie , 
aSne de Ludovic et de Bonne dé Savoie , tante 
de Charles VHI. Ce jeune prince avoit épousé 
la petite-fille du monarque napolitain. Depuis 
le msriage, le tuteur tenoitles deux époux 
renfermes dans le château de Pavie , sous pré« 
texte de les mettre en sûreté contre les émeutes 
populaires, qu'il excitpit lui-même. On ne 
voyoit que trop qu'il en vouloit aux états de 
son pupille. Comme le grand-perte pouvoit 
mettre ohstacle à son dessein , il fut au des 
plus ardens à provoquer une guerre qui devoit 
occuper assez Ferdinand pour qu'i^ ne songeât 

y. 37 
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CMBt amt intérêts du mari de sa pelite-file. 
ttdoTk obtint da lotur conquérant de Sîi^es 
un traité d'aUiànce ôfiienttye>et défensive. Le 
roi signa anssi une convention avec plusienrs 
seigneurs napolitains , mécontens et réfugiés 
auprès de lui. Ceux-ci promettoient de sus- 
citer une révolution dans le rojannne. Sur 
leur parole, dont il reganioit les «Sets comme 
assurés, Charles congédia, sans vouloir les 
entendre, des ambassadeurs que Ferdinand 
lui envoya pour s'expliquer et se concilier 
avec lui. Ije vieux roi , qui avoit £iit la guerre 
toute sa TÎe , fut si £lcbé de s'y voir engagé 
au moment oii il espéroit quelque repos, qu'il 
en mourut de chagrin. Alpiionse son fils lui 



[14941 Cbarles Vill commença son expé- 
dition conmte fera tout monarque françois 
qui voudra réussir : en excitant l'enthousiasme 
de la nation. Il indiqua un grand tournoi à 
Lyon. La noblesse y accourut de toutes les 
provinces. An milieu des plaisirs de cette fête 
militaire , le jeune monarque annonce l'expé- 
dition d'haKe, et déclare qo'ii la comman*- 
dera en personne. Non-eeulement tonte <:ette 
jeunesse brillante, mais les guerriers mêmes 
blanchis sous le hamois, veulent y psvndre 
part. 11 ne resta de seigneurs que qoelques- 
uns des plus âgés, que le roi chargea du gou- 
vernement avec la princesse Anna de "^ 
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sa sœur. Il partit dans lemoiad'aoat, futat- 
ta€|ué cle la petite vérole dans la ville d'A&t , 
ok le rendea«>vous générai étoit marqué , et 
en f;uérit promptement. 

Pendant sa convalescence , le duc d'Or- 
léans , (fu'il avoit mis à la tête d'unç des opé- 
rations les plus importantes de l'eipédition ^ 
vint hii annoncer des succès qui ouvroieiït aux 
François )e chemin de Naples. Le nouveau roi 
Alphçnse^ dans le double dessein de retarder 
la marche des François, et de tirer sou gendre 
Odiéa^ t ^ £lle, et leur fils âgé de quatre ans , 
des muins' du larouelie Lndovic-le-Maure , 
leva une àrmée^dont le but étoit de s'empar^ 
du Milanez. Il Tembarqua sur des vaisseaux 
dont le roi d'Aragon son parent lui fournit 
la pluç grande partie ; sa flotte , commandée 
l>ar le prince Frédéric son frère ^ de voit porv. 
ter les troupes sur les côtes de la Toscane , 
d'où elles auroient pénétré dans le duché de 
Milan , dont elles se seroient emparées. Le 
duc d'Orléans , à la tête d'une flotte bien in- 
fëriçure , manœuvra si bien que , sans grands 
combats , il força Frédéric de rentrer dans le 
port de Naples et de renoncer à ses desseins. 
Ainsi Charles avança sans obstacle vers Mi- 
lan , où Ludovic l'attendoit , plus inquiet que 
satisfait de l'arrivée d'un pareil auxiliaire. 
Quand il avoit sollicité la guerre , il croyoit 
que k roicommenceroit par de» attaques par- 
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tielles , sous des généraux dont lui L*udonc 

Îiourroit modérer les progrès ; mais quand il 
e vit déployer toute sa puissance , venir en 
personne , et en état de lui faire la loi , il com- 
mença à s'apercevoir du danger dans lequel 
sa perfide politique l'avoit jeté. Il dissinonla 
cependant son inquiétude , et vint avec l'air 
de la salis£3LCtionau-devant du jeune monar- 
que , menant la princesse de Ferrare , son 
épouse j accompagnée de toute sa cour. 

La description de cette entrevue , faite |>ar 
le continuateur de Yelly , peut donner une 
idée du luxe et des modes du temps : « La 

Srincesse montoit un superbe cheval, couvert 
e drap d'or et de velours cramoisi. Elle avoit 
une robe de drap d'or vert, recouyerte d'une 

faze légère; ses cheveux , noués avec -un m- 
an^ tomboient avec grâce sur ses épaules et 
sur son sein ; elle avoit sur sa tête un chapeau 
de soie cramoisie, surmonté de cinq ou six 
plumes rouges et grises. Son cortège étoit 
composé de vingt-deux dames de la première 
qualité , vêtues comme elle , et de six chars 
couverts de drap d'or , et remplis des plus 
rares beautés de l'Italie. Charles ne voulut pas 
souffrir que la princesse mît pied à terré, di- 
sant qu'il iroit le lendemain à son logis lui 
rendre la première visite. Il la trouva' encore 
plus magnifique et mieux parée que la veille. 
£Ue avoit une robe de sajin vert, couverte de 
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diamans , de rubis et de perles ; les manches , 
étroites et déchiquetées dans toute leur lon- 
gueur , laissoient voir la chemise ^ et n'étoient 
attachées que |)ar des rubans gris , dont les 
bouts pendoient jusqu'à terre ; cette robe, qui 
lui decouvroit entièrement la gorge, étoit 
garnie d'un rang de grosses pênes , séparées 
au milieu par un rubis d'une grosseur et d'un 
éclat remarquable. Elle étoit coififlée comme 
la veille, excepté qu'au lieu d'un chapeau elle 
portoit une toque de velours , surmontée d'ai- 
grettes, et chargée de pierreries. Le jeune 
roi , après un compliment fort court , lui pro- 
posa une danse françoise ; elle l'accepta et s'en 
acquitta de bonne grâce; et, k son exemple, 
les o^mes de sa compagnie ne refusèrent pas 
la main des cavaliers de la suite du roi. >» Cette 
visite, au lieu d'une cérémonie, devint un 
bal , et toute l'armée prit part à ces divertis- 
semens. Ayant ainsi conunencé , les François 
ne continuèrent que trop à traiter cette guerre 
en partie de plaisir , jusqu'au moment oii les 
Italiens , moins contens de ces fêtes que leurs 
femmes, les changèrent en combats., 

Ludovic avoit fait préparer à Pavie , par oii 
le roi devoit passer, la plus belle maison de 
la ville : mais Charles alla droit au château oii 
étoit retenu Jean Gàléas, avec son épouse, 
fiile d'Alphonse , et leur fils. Cette brusque 
visite, que Ludovic n'apprit qu'au momeoft 

37. 
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qu'elle se faisoit, l'embarrassa beaucoup. Il 
arriva lorsque le roi ëtoit prél à entrer dans 
la chambre , et prit le parti de Ptntroduire 
lui-même. Charles trouva son cousin , qui 
étoit à peu près de boo â^ , étendu , presque 
mourant , sur son lit. Le malade tourna sur le 
roi ses yeux langnissans , avec l'expression 
d'un honmcie qui demande du secours. Pendant 
que Charles emu lui adressoit de$ paroles de 
consolation , la jeune duchesse , avertie de la 
présence du monarque, échappe à ses gardes, 
s'élance dans la chambre , les cheveux épars , 
le visage baigné de larmes , se précipite aux 
genoux du roi , implore sa protection pour 
sou mari , pour elle et pour son fils , et encore 
pour son malheureux père , « qui n'a pas , 
disoit-elle y mérité Totre disgrâce , et qui en 
passera par toutes les conditions que vous lui 
imposerez* » Cette dernière demande refroidit 
le roi, qui jusque-là avoît écouté la suppliante 
avec attemkissement. Il lui répondit d'un air 
en^>arras8e que la chose étoit trop avancée. 
Ludovic aperçut la nuance du mécontente-* 
ment qui se répandoit sur le visage du roi, et 
le tira promptement<de ce lien, oh le spectacle 
de là désolation pouvoit ramener des seati- 
mens de compassion. Quelques jours après , 
Jean mourut empoisonné , dit-on. Ludovic se 
fit élire duc par les Milanois , au préjudice de 
son petit-oeveu , et cet événement réalisa les 
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jK>upçons qu'on avoit des pi*Ojets du tuteur sur 
les états de sou pupille. 1 

Du Milauez , Charles entra sur les terres 
de la republique de Florence , et ia séveVité 
avec laquelle u traita la première place frou- 
tiëre qui fit résistance , amena les Florentins a 
un accommodement. Pierre de Médicis , que 
la haine publiqi^ poursuivoit comme auteur 
de la guerre , étoit chef de leur députation. 
Pour se faire un mérite de l'accord , il prévint 
ses collègues auprès du roi , et se hâta de con-^ 
çiure un traité par lequel il livra sur-le-champ 
les forteresses de la république j qui en étoiènt 
la clé de ce côté. De retour à Florence, il y 
fut désavoué et obligé de fuir. Mais , comme 
le mal étoit sans remède^ les chefs du nouveau 
gouvernement ne purent que ratifier le traité 
en leur nom. A cet effet, ils envoyèrent au 
roi une nouvelle députation , à la tête de 
laquelle étoit le fameux Jérôme Savonarole , 
dominicain enthousiaste y qui se donnoit pour 
prrabète, et qui prédit des succès à Charles. 

Cependant le roi , qui étoit averti par la 
mort du jeune Galéas , et par d'autres intri<- 
gues qu'il avoit découvertes , et dont Ludovic 
s'iétoit mal justifié, de se défier de la fidélité 
d'un pareil homme , suroît dû s'assurer de ses 
forteresses par des garnirons , qui , en cas de 
besoin , auroient protégé son retour. C'étoit 
l^avis de son conseil , ou l'on avoijl; proposé de 
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conquérir le Milanez pour le duc d'Orléans, 
auquel il appartenoit incontestablement , 
comme héritier des Yisconti. Mais Charles ne 
s'y rendit point , et ne se crut point autorisé , 
par la déloyauté de Ludovic , à manquer k la 
foi qu'il lui avoit donnée , et à' la confiance 
avec laquelle le duc s'étoit livré à lui. Il ne 
montra pas plus de prévoyance dans les traités 
qu'il conclut avec les républiques de Florence 
et de Sienne , et d'autres états moins impor- 
tans , mais qui tous avoient des troupes et des 
places de résistance , que la prudence lui con- 
seilloit d'occuper. A l'exceplion de quatre 
villes frontières de l'état de Florence qu'il se 
fit remettre , et de Pise^ qu'enjpa^Sant il dé- 
livra du joug des Florentins , Cnarles se con- 
tenta de tirer des autres de l'argent, dont il 
avoit grand besoin ; car les taxes imposées en 
France pour cette expédition n'avoient pas 
produit à beaucoup près ce qu'on en espé- 
roit. On a dit, mais sans preuve, que Guil- 
laume Briçonnet , qui avoit dans le conseil 
appuyé d'abord cette entreprise , mit ensuite 
des obstacles à la levée des deniers , gagné par 
Alexandre YI , qui lui promit le chapeau de 
cardinal s'il le delivroit des François ae quel- 
que manière que ce f&t. 

Le pape s'étoit absolument tourné du coté 
d'Alphonse, non- seulement parce que ce roi 
s'étoit en gagé à lui faire hommage ae sa cou- 
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ronne de Naples , mais encore parce qu'il ayoit 
donné j' dans ce royaume , des établissemens à 
deux de ses enfans , nés ainsi que plusieurs 
autres dans un honteux concubinage, dont 
Alexandre ne rougissoit pas. Au grand scan- 
dale de la chrétienté , il avoit proposé à Ba- 
jazet une ligue avec Alphonse contre le mo- 
narque firançois , et avoit instruit l'empereur 
turc des projets de Charles sur Gonstantinople, 
et de l'intention oiiil étoit de se servir du prince 
Zizim.pour allumer une guerre civile dans 
l'empire o:ttoman. La ligue n'eut pas lieu; 
mais cette démarche du successeur des apô* 
très établit entre lui et Bajazet, un des plus 
ardens sectateurs de Mahomet, une secrète 
intelligence dont on croit que le malheureux 
Zizim fut la victime. Quand Alexandre vit 
que les mesures qu'il avoit employées jusque- 
là avoient été infructueuses pour détourner 
Charles de s'avancer vers Ronie , il essaya si 
les menaces d anathëme ne pourroient pas 
mieux protéger les terres de 1 église. Mais le 
roi répondit à ses envoyés : « J'ai fait vœu 
d'aller visiter le tombeau des saints apôtres , 
et je l'accomplirai. » £t il continua son che- 
xuin. A peu de distance de Rome , le pape 
l'envoya prier de n'y pas entrer. Démarche 
encore inutile. Le monarque se présenta aux 

Ïiortes ; elles lui furent ouvertes sans difficulté. 
1 entra avec tout J'appareil militaire , non 
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pas menaçant, mais éclatant et ponoipeux. 
C'étoit dans le mois de décembre , au com- 
mencement de la nuit. Les soldats portement 
des flambeaux, les maisons étoient îlkmiî- 
nées , le peuple ponssoit des cris de joie. Les 
troii^s s'établirent paisiblement dans tons 
les postes que les Napolitains se hâtèrent 
d'éracner, et dès le lendemain le nA de 
France exerça tous les actes de la sodv^erahKlé 
dans U capitale du monde chrétien. 

Le pape , renfermé dans le cbâteaa Saint- 
Ange, j étoit dans une grande perplexité. 
Sa conscience lui disoit qu'il avoit commis 
assez de crimes pour subir un procès hnnni*- 
liant, dont la fin pourroit être la déposition, 
une prison perpétuelle , peut-être la mort. 
Mais le conseil du roi considéra qu'un ^rand 
éclat seroit un scandale, que Itf déposition do 
pape causeroit peut-être un schisme , dont les 
suites seroient plus funestes que i'impoiiité 
du pontife. On se détermina donc à la négo- 
ciation. Briçonnet , qui fut un des principaux 
conciliateurs , y gagna ce qn'il avoit tant 
désiré, le cbapean de cardinal. Il fut stipulé 
que le pape s'uniroit au roi pour la défense 
de l'Italie ; qu'il laisseroit à la garde du mo- 
narque quatre villes de ses états , jusqu'à la 
conquête du royaume de Naples; que les car- 
dinaux qui s'étoient déclarés pour la France 
ne jseroient point inquiétés , et qu'Alexandre 
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mettrait entré les mains du roi le sultan Zi- 
zim, pour s'en servir au bien de la chrétienté. 
Le cardinal César Borgia , fils d'Alexandre , 
cornant de rester auprès du roi comme otage , 
et le monarque s'engagea de rendre solennel- 
lement ausouveraûn pontife l'obédience filiale. 

Cette cérémcmie fut éclatante. Le pape y 
affecta une supériorité qui le dédommagea un 
moment des craintes qu'il avoit éprouvées 
dans son asile du château Saint-* Ange; mais 
il eut la douleur de voir mettre garnison dans 
ses quatre places. Il livra le prince Zi^im , qui 
nKmrut quatre jours après. On croit qu'A- 
lexandre ^l , dont on peut tout soupçonner , 
l'avoit fait empoisonner auparavant. Il parott 
même assc^ certain qu'il reçut de Ba]azet , 
pour cfi crime , une somme de trois cent mille 
écus. Les autres conditions du traité avec 
Charles Vlli furent observées k peu près de 
auâme , c'est-à-dire qu'elles furent ou éludées 
ou violées ouvertement. Les cardinaux du 
parti de France éprouvèrent des mauvais trai- 
mens , l'eul , la prison , et quelques->4ins la 
mort. L'otage Borgia, afin ne laisser à son 
père le plaisir d'une vengeance sans aucun 
risque , se sauva d'auprès du roi dès le lende- 
main que le monarque eut quitté Rome , où il 
a voit consumé un mois en cérémonies inutiles. 

{i 49^3 Pendant ce temps il se Caisoit à Na- 
ples une révolution qui pouvoit être très- 
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nuisible à l'eatxeprise* Le roi Alphonse, sous 
le règne de son père Ferdinand , avoit contri- 
bué à Tassassinat de vingt-quatre barons re- 
belles d'abord , mais rentres en grâce , et qui 
furent massacrés à la suite d'un repas, auquel 
ils avoient été invités par le përe et le fils. De 
plus , il étoit regarde par le peuple comme 
complice des vexations éprouvées sous le përe, 
et qui continuoient depuis qu'il étoit sur le 
trône. Persuadé que la haine. conçue contre lui 
. étoit irrémédiable , il abdiqua , déposa la cou- 
ronne , et la plaça sur la tête de Ferdinand 
son fils y dans Tidée que les Napolitains , 
voy^t le sceptre entre les. mains d'un jeune 
prince qui uiontroit des talens et des vertus , 
rèviendroient de leur aversion pour sa fa- 
mille. Ferdinand étoit en effet noble 4ans ses 
manières , brave et affable. Il avoit donné à 
Rome une preuve remarquable de fermeté. 
. Il s'y trouvoit auprès d'Alexandre YI , lors- 
que le pontife , au lieu de défendre la ville 
comme il le pouvoit , ht connue le jeune 
prince l'y excitoit , se sauva dans le château 
Saint -Ange. Le pape , en laissant l'entrée 
libre aux François , avoit demandé un sauf- 
conduit pour le Napolitain ; mais le prince 
dédaigna cette faveur de son ennemi , et se 
retira fièrement avec sa petite troupe à la vue 
des François , au hasard d'être écrasé par une 
armée entière. 
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JDans la courte darée de son règne , ce 
prince a montré les talens d'un guerrier et les 
vertus d'un bon roi. Quoique la fortune l'a- 
bandonnât ton jours, jamais il n'en desespéra. 
Avec des troupes mal disciplinées , choisissant 
bien ses postes , il eut souvent le courage d'at« 
tendre les bataillons François ; mais la terreur 
ëtoit si grande que , sitôt que ceux-ci parois- 
soient, les Italiens prenoient la fuite. Les 
forteresses ouvroient leurs portes à de sim- 
ples détacbemens. Le malheureux Ferdinand, 
couroit de l'une à l'autre sans pouvoir les ras- 
surer , risquant même d'être livré à l'ennemi 
par ces hommes que la frayeur aveugloit. En- 
fin 9 chassé de ville en ville par la défection 
successive de ses sujets , il arrive à INaples , 
}a trouve dans un état effroyable de trouble et 
de confusion , entre dans son palais , y reste 
quelques heures livré à d'amëres réflexions ^ 
en sort accompagné de quelques seigneurs , 
appelle le peuple sur la place , et lui dit : 

u Je prends à témoin Dieu qui m'entend, 
et ceux d'entre vous qui ont été à portée de 
me connoitre , que je n'ai jamais ambitionné 
Je trône que pour regagner vos cœurs par une 
conduite opposée à celle de mon përe et de 
mon aïeul. » Apres cette déclaration d'une 
conscience pure et d'une âme honnête , il 
rejeta ses malheurs non sur l'infidélité du 
peuple , mais sur la lâcheté des soldats et la 

V. 38 
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trahison des chefs ^ et moatra qu'il j aiiroit 
encore beaucoup de ressources ^ on Youloit 
se dëCeodre. « Je me sens, ajoutas-t-ii , asses 
de courage pour terminer ma yie par une 
mort digue d'un roi ; mais, comme je ms le 
poorrois sans exposer la vie et la fortune de 
mes sujets , et sans faire r^iandre des flots de 

sang, jecèdeàTorage, et je déposeuB sceptre 
que je n'avois accepté que pour faire dies heu- 
reux. Je vous conseille et tous exhorte de trai- 
ter avec la France ; et, afin que tous le puis- 
sies sans honte, je vous remets le serment de 
fidélité que vous m'avez prêté , et vous sou* 
haite toute sorte de bonheur et de prospérité 
sous votre nouveau maître. Si l'orgueil du 
conquérant vous rend son joug insupportable, 
et vous fiait regretter votre légitime souv^ 
raia , je ne serai pas loin , et vous me trou** 
veree toujours disposé à répandre pour vous 
jusqu'à la demièfe goutte de mon sang. Si ^ 
au contraire, tous vivez en paix avec vos nou- 
veaux maîtres, ne craignes point que je trouble 
jamais votre repos. Je me consolerai dans ma 
retraite^ par l'idée de votre bonheur. Tout 
exilé que je vais être , je supporterai ma dis- 
grâce avec moins d'amertume, si vous confes- 
ses que depuis que je respire je n'ai offenaé per- 
sonne, que j 'ai cherché tous les moyens de vous 
rendre heureux , et qu'enfin ce ne sont point 
mes fautes qui m'ont précipité d« tron^.» 
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Ce discours arracha des larmes ; mais la 
jïopulace , entendant que le roi abdiquoit , se 
jette sur les appartemefis entërieurs du pa* 
lais^ et les pille. Ferdinand, indigné, fond , 
répée à la main , sur cette canaille insolente , 
la dissipe, descend sur le port, choisit les 
vaisseaux qu'il teut emmener , et fait brAler 
les autres ; rentrant ensuite dans le château 
pour mettre ordre à son dëpart , il conjecture, 
à quelques signes , que la garnison , compo- ^ 
sée de cinq cents Allemands , a forme le com- 
plot de le vendre aut François ; il leur aban-^ 
donne tous les meubles , et , pendant qu'ils se 
les partagent , il s'enfuit par une porte se-^ 
crête , et gagne l'Ile d'Iscfaia. Le gouyemeur 
du fort , placé par lui-même dans ce poste , 
déclare qu'il ne le recevra que lui second. 
Ferdinand accepte là condition , se jette en 
entrant sur le perfide , le renverse , le fonfe 
aux pieds à la vue de sa garnison , qui reste 
immobile d'étonnement , et il se rend maître 
de la citadelle. 

Charles , vainqueur de tous les obstacles , 
on plutôt n'en ayant éprouvé que de trës- 
foibles , fut reçu dans Naples avec pompe et 
avec les témoignages de la plus grande allé- 
gresse. Tout le royaume suivit avec empresse- 
ment t'exemp]^ de la capitale. Il restoit a 
Ferdinand , dans Naples , le château Neuf et 
celui de l'Œuf. Le gouverneur laissé dans 
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le premier, craignant de la part cle la garni- 
son allemande le traitement qu'elle avoit des- 
tine au roi , se sauva comme lui , et les Alle- 
mands se rendirent sans coup férir. Le châ- 
teau de l'OËuf soutint quelques attaques. Il 
étoit gardé par Frédéric , oncle du roi y celui 
à qui Louis XI avoit autrefois donné sa nièce , 
Anne de Savoie , et avec elle le Roussillon et 
la Gerdagne. Ce pnnce avoit été élevé à la 
COÛT de Louis XI, et s'y étoit fait des amis. 
Par leur moyen , il essaya d'entrer en négo- 
ciation , non-seulement touchant le sort de 
sa citadelle , mais encore su^ la grande af* 
faire de la possession du royaume. Il offrit , 
au nom de son neveu , d'abdiquer la cou- 
ronne , à condition qu'en récompense de sa 
démission on lui donneroit le duché de Ca- 
labre et le titre de premier baron du royaum.^. 
Les commissaires du roi proposoient des ter- 
res considérables en France , plutôt qu'une 
concession accompagnée d'un titre impor- 
tant , dans un état dont le roi abdiquoit la 
couronne. Mais comme en désespérant il reste 
toujours quelque espérance, in spem contra 
spem , Ferdinand refusa , et l'oncle et le ne- 
veu se retirèrent en Sicile. 

Le monarque françois fut couronné à Na- 
ples dans le mois de mai , avec une magnifi- 
cence qui surpassa celle de toutes les fêtes 
qui av oient précédé. Dans la cavalcade il por- 
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toit stir sa tête une couronne d'or, dans la 
main droite un globe , dans la gauche un 
sceptre , et étoit vêtu d'un riche manteau d'ë- 
carlate doublé d'hermine. On crut remarquer 
dans ces ornemens une allusion à ses projets 
3ur l'empire de Constantinople. En effets ils 
n'étoieni pas si chimériques. Il se développa , 
dans les îles de l'Archipel et parmi les Grecs 
de la terre ferme j un plan de réyolte qui in- 
quiéta Bajazet quand il en eut-connoîssance , 
et il l'eut par les Vénitiens et par Alexan- 
dre YI. Celui-ci d'ailleurs excitoit le roi d'Es- 
pagne à m'kintenir par de pro^m)ts secours la 
maison d'Aragon sur le trône de Naples. 

Pendant qu'il se tramoit ainsi un complot 
dangereux contre les François , le roi s'amu- 
soit à des fêtes , visitoit les curiosités du pays , 
tenoit une cour splendide , et les courtisans 
françois traitoient les seigneurs napolitains, 
tantôt avec la légèreté de parole naturelle à la 
nation , tantôt avec la hauteur de vainqueurs 
dédaigneux. Ils se montroient peu scrupuleux 
sur les pratiques religieuses , inconséquence 
que le clergé et le peuple soufiroient impa^ 
tiemment ; ejt trop peu réservés surtout avec 
les femmes , autre défaut bien propre à cho- 
quer des hommes déjà portés par caractère à 
la jalousie. Les commandans des villes, les 
capitaines des garnisons et leurs soldats , à 
l'exemple de ceux de la capitale , se permet* 

38. 
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toienl avec les habitans âne coiWliiite libre 
que ceux-ci regvdoieiit comme licencieuse; 
et inseiisiblement le premier enthousiasme 
pour les François se refroidit. 

Le roi ne s'aperceyoit pas de cette tiédeur, 
et e'toit bien loin d'en craindre les suites, parce 
^'il s'iniaginoit qu'une diminution d'impôts 
kû aroît absolument gagné le cœur dn peu- 
ple. On ponrroit dire que Comînes fut pres- 
que le seul qui y éloigné du tourbillon des 
plaisirs , ne se laâssa pas entraîner par une 
coufiiAce présomptueuse. Il résidoit. à Ye- 
■ise» oit il assoit été envoyé pour surveiller le 
sénat, qui jusqu'alors av'oit donné l^u de 
croire qu'il n'étoit rien moins que diqMxsé en 
&Teuf des Fk-asçois. L'ambassadeur Tst l'o- 
rage se former et près d^édaten II découvrit 
que le pape, le duc de Miian^ èes petite sou- 
verains et les répubHqnes d'Italie , Ferdiaaad , 
roi d'Espagne ^ >dont QMiiin a^oit «cfaeté la 
neutralité par la cession ^o RoussiHon, et les 
Vénitiens en6n , alarmés du voisinage des 
François, armoieni par terre et par mer, cha- 
cun selon leur force, mais tous avec une égale 
activité, domines' avertit Châties de cette 
ligue ; il moutra le danger si grand et si pres- 
sant > que, dès le premier consefl qui^t tenu 
à ce su)et , l'on conclut qu'il falloit , ou que 
le roi fit venir très-promptementdepuissans 
secours -de France ^ ou qi^'il y retonmét. 
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LmC premier parti n'ëtoit pas praticable, 
parce que ce secours auroit été arrêté à cha- 
que pas et détruit en chemin ; on embrassa 
donc le -second , mais avec des modifications ^ 
fruits ordinaires de l'incertitude. Ce n'étoit 

Sas trop de toute l'armée françoise pour corn- 
attre celle qui attendoit le roi sur la route ; 
mais Charles , ne pouvant se résoudre à aban- 
donner entièrement sa conquête sans espé- 
rance de retour, laisse de fortes garnisons 
dans les villes importantes , un gros corps 
de trioupes pour tenir la campagne , sous le 
commandement de Gilbert deBourbon, comte 
de Montpensier, et part avec neuf mille qua- 
tre cents combattaus seulement. 

Sa marche vers Naples avoit été un triom- 
phe perpétuel : son retour fut une fuite, mais 
qui ne manqua pas de dignité. Le pape , soit 
crainte , soit honte de paroître devant un 
prince qui l'a voit traité avec tant d'indtil- 
eence et dont il machinoit la ruine , s'absenta 
do Rome quand Charles y passa. Le roi lui 
rendit dédaigneusement toutes ses villes , et 
en agit de même à iVgard des princes et des 
lépubliqoes ^^'il auroit pu rançonner. Il se 
hâtoit j mais qu^quefois encore trop lente- 
ment , aiîn de préveoir le rassemblement des 
troupes OQtnfédérées , dont le retidez - vous 
était au pied àei Apennins. Charles franchit 
^XL moû «U juilletce dangen^ux passage, rendu 
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très-difficile par la fonte des neiges. Qi dés- 
espëroit de pouvoir transporter l'artillerie, 
et l'on proposoit même de l'enclouer au pied 
de ces montagnes escarpées , au risque de pri- 
ver l'armée de sa principale force , et peut- 
être de son unique ressource , lorsque les Suis- 
ses , qui avoient un acte d'insubordination k 
se faire |)ardonner, s'offrirent à la hisser à 
bras et à la descendre de mên^e. Ce dévoue- 
ment , et l'activité de La Trémouille , qui 
paya d'exemple , et qui fit avec intelligence 
toutes les dispositions propres à alléger le tra- 
vail, triomphël-ent des obstacles et sauve— 
rent l'armée. Au débouché des montagnes, 
Charles trouva l'armée ennemie qui étoit as- 
semblée depuis huit jours , et qu'il auroit 
évitée s'il n'en eût pas perdu quinze à Sienne 
et à Pise. Elle étoit forte de trente-cinq mille 
hommes bien retranchés et commandés par 
le marquis de Mantoue , Jean-François II de 
Gonzague. Il n'en étoit que le chef militaire : 
des commissaires vénitiens , sous le nom de 
proi^éditei/ rs j-pré&ens k l'année, dirigeoient 
les résolutions et les mouvemens. 

La vue de cette multitude étonna d'abord 
les François ; mais , revenus de leur première 
surprise , ils reprirent leur audace , et la no- 
blesse valeureuse qui âcçompagnoit le mo- 
narque témoigna 1 impatience de combattre 
sous ses yeux. Les plus prudens cependant 
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aurbient désiré pouvoir passer sans coup fé- 
rir : c'est à quoi tend oient des conférences que 
Comines , qui étoit venu joindre le roi, ou- 
vrit avec les provéditeurs. Le roi demandoit 
simplement le passage ; les Vénitiens y con- 
sentoient; Ludovic n'osoit y contredire ; mais 
l'envoyé espagnol et le marquis de Gonîague y 
qui se flattoient d'envelopper facilement cette 
poignée de François , et d'enlever même le 
roi , s'y opposèrent. Cependant lès confé- 
rences se prolongeant trop pour la situ^ion 
des François menacés de la disette , ils se mi- 
rent en marche. Le maréchal de Gié com- 
mandoit l'avant -garde; La Trémouilie le 
corps de bataille , oii étoit le roi avec ses neuf 
preux j tous habillés comme lui , pour trom- 
j^er les renseignemens donnés par un espion 
sur sa personne ; et le vicomte de Narbonne 
l'arriëre-garde. Us étoientdans un vallon d'oii 
ils ne pouvoient déboucher qu'en prêtant leur 
droite au camp des confédérés , placé sur la 
colline, et dont ils n'étoient séparés que par 
le torrent du Taro , qui couloit au milieu du 
vallon , et qui étoit guéable en ce moment. 
Dès que les alliés virent les François en mou- 
vement, ils firent passer le Taro à la majeure 
partie de leurs troupes , et attaquèrent à la 
fois la tête et la queue de l'armée. Le bagage 
tomba d'abord au pouvoir de l'ennemi , et 
ce fut sa perte : non-seulement les soldats 
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^|m renlefcmt perdirent leur temps à le 
fflicr , mais d'antres corps se détoumërent 
oe leur destination pour y avoir part. L'ac- 
tion f€ passa à pea de distance de Parme , 
anpvès dn TÎUage de Fornoae , dont cette 
bataille a pris le nom. Charles j combattit 
dans les premiers rangs ; il s'avança si fort , 
qne ^s soldats ennemis saisirent la bride de 
floo cfaeral , et que ce ne fnt qu'avec peine 
an'on le délirra de leurs mains. Echappe à ce 
aan^er, il en coamt un autre peut-être plus 
grand. Apres une charge vigoureuse y tous 
œnx qui l'accompagnoient s'abandonnèrent 
à la poursuite des lujards : un des escadrons 
ennemis , rompu au premier choc , s'ëtant ral- 
lié, repassoît par le champ de bataille; it y 
tronve le roi avec un seul valet de chambre ; 
il Tattaque, et malgré sa vigoureuse défense, 
le monarque alloit être tué ou fait prisonnier, 
lorsque les siens revenus à propos l'arrachèrent 
à ce second péril. 

La bataille ne dura qu'une heure. Les Ita- 
liens prirent la fîiite en déroute , et se réfii- 
gièrent dans leur camp : ils perdirent beau- 
coup de monde, et les François très-'pen. 
Quelques généraux vouloient qu'on profitât 
de l'ardeur du soldat et qu'on allai attaquer 
les fuyards dans leur retraite : ce désir n'etoit 
pas dénué de raison ; plus d'une fois de pe- 
tites armées dut eu sur de grandes, par un coup 
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d« vigueur inattendu , des succès qu'on n'au- 
rott osé espérer ; mais Fopinion la pluSvpru- 
detite prévalut. Les vainqueurs étoient Haras- 
sés et de la marche qui avoit précède le com- 
blât et du combat lui-^méme , livré sous un 
soleil ardent , dans le mois le plus chaud de 
Tannée; Comines le lendeman fut envoyé au- 
près des provéditeurs pour reprendre les né- 
gociations; mais dé part et d'autre on ne vou- 
lut pas faire d'ouverture. On se borna à une 
trêve pcHir le reste du jour , et l'on arrêta une 
nouvelk conférence pour le lendemain. Pen- 
<lant la puit, Charles, craignant pour son ar- 
mée les inconvéniens de la disette , se hâta de 
partir ; Ce qu'il exécqta avec un tel secret que 
les confédérés n'en furent instruits que le len- 
dei^ain à midi. Heureusement pour les Fran- 
çois , des neiges fondues dans l'Apennin gros- 
sirent tout à coup le Taro , et ils étoient déjà 
bien icnn lorsque le corps de l'armée ennemie 
put parvenir à traverser le torrent. Les Fran- 
çois nnarchèrent cipq jours dans des pays 
d'une neutralité équivoque , harcelés et map- 
quant de vivres ; et il étoit temps qu'ils arri- 
vassent, quand ils entrèrent fort délabrés dans 
la ville d'Asti d'oii ils étoient partis, si bril- 
lans treize ou quatorze mois auparavant. 

Ils devpîent y trouver le duc d'Orléans 
avec des renforts envoyés de France pour 
protéger Je retour ;;aiais ce prince , se v.oyaut 
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à la tête d'ane petite armée qui pouvoît se- 
coi^der ses prétentioDS au duché de Milan , 
avoit oublie trop facilement la destination 
de ses troupes , et s'étolt emparé par surprise 
de Novarre , d'où il menaçoit la capitale de 
la Lombârdie. La terreur qu'il y répandit fiit 
de courte durée ; bientôt ses propres commu- 
nications avec Asti lui furent coypées ; et , 
hors d'état de remplir sa mission, il se vit ré- 
duit à se réfugier dans Novarre , oii Ludovic 
le fit bloquer par trente mille honunes. Le 
prince et ses troupes y périssoient de famine 
quand le roi arriva dans son voisinage. L'ar— 
mée des assiéeeans s'étoit encore accrue de 
celle des confédérés / qui avoit été battue à 
Fornoue. Néanmoins le duc d'Orléans auroit 
pu échapper , mais seul ; ses propres capitai- 
nes l'en pressoient et lui en offroient les 
moyens. U les refusa , et ne voulut point ab^- 
donner les braves qui l'avoient accompagné. 
Charles I instruit' de sa détresse, et quoiqu'il 
eût lieu d'être mécontent d'une entreprise 
qui avoit compromis le salut de rarm.éey alla 
généreusement à son secours. Les armées 
etoient en présence lorsque des négociations 
s'entamèrent. On convint d'une trêve ; le duc 
d'Qrléans eut d'abord la faculté de sortir seul 
de Novarre , et trois jours après la garnison , 
composée de cinq mille cinq cents hommes, 
p^sque tous Suisses , et parmi lescpels il n'j 
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en avoit pas six cents en état de se défendre , 
évacua la place. Quelque Wn qu'on prtt 
de ces malheureux , en leur fournissant des 
vivres et les commodités qu'on put trouvèrpour 
aller a Verceil , qui n'étoit qu'à cinq ou six 
lieaes , et où ils dévoient se rendre , « il en 
mourut un g^and nombre , ou dans la route, 
on dans Verceil même; les uns par trop man* 

f^er , dit Comines , les autres par maladie , et 
argement sur les fumiers de la ville. » 

Les Suisses étôient la ressource des armées 
françoises pour l'infanterie. En quittant pré^ 
cipitammeut le royaume de Naples, le roi 
leur avoit envoyé un homme accrédité parmi 
eux pour les engager à envoyer un renfort 
au-devant de lui. Cette nation avoit été si 
bien traitée de Louis XI , qu'elle étoit abso- 
xnent dévouée à la France. Brave et sincère 
dans ses procédés , sitôt qu'elle entendit par- 
ler du danger du fils , tous voulurent courir k 
son secours , jusqu'aux vieillards, aux femmes 
«taux enfans; il fallutuser d'adresse et de force 
pour les retenir. On doit cependant avouer 
que ce n'étoit pas l'affection seule qui les 
excitoit , et qu'ils étoient alléchés par 1 espoir 
du butin que leur présentoit la riche Italie. 
Malgré les précautions prises pour se garantir 
d'une trop grande multitude , aii lieu de sept 
on huit mille qii'on attendoit , il s'en trouva , 
compris le) peu qu'on ramenoit de I^aples. 

V. 39 



458 BISTOOE M màHGB. [>49^] 

et ceux de No? anre ^ à p«a près vingts-deux 
mille. 

Ils- «rrÎTëreat lorsque le roi truloit à Veiw 
ceil avec Ludovic , doat Ja mauvaise foi 
t'éloit montrée h décauvert ^ mais qu'il fallcût 
cependant ménager. Le duc d'OHéans troà- 
voit on mojen ée se dispenser de ces égards 
politiques ; c'était d'employer les Suisses 
qu'on avoit sous la main à l'attaquer , et à 
s'emparer du Milanes, que ce prince regar- 
doit comme sa propriété. Il en fit la propo- 
sition au conseil, où elle futdâ>attue et reje- 
tée. Charles, à la vue des dangers du duc 
d'Orléans , avoit bien voulu oublier ses torts ; 
mais il ne jugea point à propos d'exposer sa 
propre vie et le salut de 1 armée» pour le 
rendre puissant et peut-être ingrat. Trop peu 
reconnoiséant en effet , le duc se rendit une 
seconde fois coupable en faisant agir sourde^ 
ment auprès des Suisses , qui demandèrent la 
bataille. Le conseil tenu à ce suj.et fut extrê- 
mement orageux , et le roi -n'en fut que plus 
déterminé à suivre le» négoeiatioiis. Quand 
les Suisses surent que le U>aité avec Ludovic 
étoit signé., et qu'il n'y aVoitpaf d'apparence 
de pouvoir réaliser les espérances qui les 
avoient tirés de leurs montagnes , stinaulés 
par les partisans du duo d'Orléans, {1^ se 
mutinèrent et demandèrent le paiement des 
sommes qu'on leur avoit promises , et qu'ils 
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savoient bien qu'oa ne pouvoit leur dontier. 
Les plus emportés proposèrent de s'eniparer 
du roi et des principaux seigneurs , et de tes 
emmener en Suisse comme otages de ce qui 
ëtoit dû , et de ne les relâcher qu'avec ime 
botme rift&çon. Les plus modérés deman>^ 
dèrent seulement trois mois de paye , con-» 
formément à un accord fait avec Louis XI , 
par lequel on de voit compter cette sommes 
toutes les fois qu'on les feroit sortir ensei^ 
gnes déployées de leur pays. Il falloit en 
passer par cette condition. Charles leur donna 
des otages. Ils partirent, et le roi entra dans 
aon royaume. Le traité de Yerceil conclu 
avec Sforce étoit d'ailleurs une convention 
équivoque, qui, sous l'apparence d'avantages, 
accord oit au roi des espérances purement • 
chimériques , et laissoit toutce qu'elle offroît 
de solide au duc , en lui garantissant son 
usuripation. 

Pendant ce temps les François laissés sur 
les débris du royaume cle Naples combat--» 
toient pour en conserver la possession. Gilbert 
de Bourl^on , comte de Montpensier , le se- 
cond de sa branche , cousin germain du sire 
de Beauf«u , ^et përe du connétable , si fameux 
depuis , étoit leur chef. <« Il étoit, ditComines, 
bon chevalier , hardi , mais peu sage. Il ne se 
levoit qu'il ne fût midi. » Au reste , Montpen* 
lier se fât-Ulevé plus matin , il est certain 
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qo'il n'anroit pa soutenir la domination Fran- 
çoise , tent la révolndon (ut prompte et géné- 
rale. Ait départ de Charles , Ferdinand quitta 
b Sicile et débarqua dans la Calabre. Il y 
eut bientôt formé une armée et chercha l'en- 
nemi ; mais la fortune lui fîit contraire. Ro- 
bert Stnart d'Aubigny, arriëre-petit-fils do 
connétable d'Ecosse, tué à la journée des 
Harmgs , battit à Seiaiinara l'Espagnol Gon- 
lalre et le jeune prince ; et peu s'en fallut que 
le dernier n'j ftit tué en remplissant tous les 
deroirs de capitaine et de soldat. Cet échec 
n^empêcba pas les principales villes de se dé- 
clarer pour lui. Les habitans de Naples le 
rappelèrent et le reçurent avec les mêmes 
acclamations de joie qui ayoient signalé l'en- 
trée de son rival. Montpensièr , qu'une fausse 
attaqne avoit fait sortir de la ville y ne put y 
rentrer, etse renfmna dans les châteaux en 
attendant les secours qui dévoient lui venir de 
France ; mais le défaut de vivres dont on avoit 
négfisé de fournir les places ne lui permit 
pas d «tendre cette ressource , et il fut réduit ' 
à capituler et à promettre de se rendre , s'il 
n'étoit seconm dans un mois. Lorsque le 
terme de la reddition approcha, par un man- 
que de foi qu'on ne sauroit justifier , mais 
que lui suggéra la douleur délivrer une armée 
entière , il profita de l'absence Ae la flotte qoi 
Favoit bloqué pour s'embarquer avec presque 
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t; oute sa garnison et se rendre à Salerne , et 
ne laissa que trois cents hommes à la garde 
des châteaux. Ferdinand se recria sur cette 
infraction , et menaça de s'en venger sur les 
TXialheureux abandonnés k sa discrétion ; mais 
la crainte d'un revers, de fortune , dont un 
exemple trop récent attestoit la possibilité , 
l'en dissuada. . 

[1496-97] Charles, en arrivant en France , 
se trouva embarrassé d'une, guerre qui ne de-* 
voit pas l'étonner. Malgré rengagement pris 
par Ferdinand le Catholique en recevant le^ 
RoussiUôn , /de ne point apporter d'obstacles 
aux entreprises du roi en Italie , il y avoit 
cependant envoyé des troupes au secours des 
rois de sa famille. Quand celui de France s'en 
plaignit et réclama les conditions du traité, 
FanibassadeuT de l'Espagnol eut l'impudence 
de déchirer ce traité en présence du roi, et 
de déclarer avec des termes insolens que son 
maître y renonçoit. Il auroit donc du rendre 
le Roussillon , qui étoit le prix et la con- 
dition de l'alHance : et c'est ce qu'il ne fît 
pas. An contraire , pour s'assnrer davan- 
tage cette possession , et pour faire une diver- 
sion favorable à ses parens de Naples , il 
déclara la guerre au roi de Navarre, qui étoit 
sous la protection de la France , et par suite 
d'hostilités tl entra dans le Languedoc , qu'il 
ravagea. Les tpins qu'«xigeoit cette guerre 

3q. 
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empêchèrent le roî d'enyojer en Italie les 
secours qu'il avoit orottiis. Il y fit cepend^at 
passer tA>ù miUe Wmes t^ «m^nt à 
Montpensier avec des mmiitioos , mais sans 
argent. 

L'armée du comté , composée en ^ande 
partie de' mercenaires allemaods et italiens, 
manquant souvent de vivres , devenant de 
jour en jou>r plus indocile, le rédtûsok 4 dési- 
rer une bataille ; mais le ^eane Ferdinaiid, 
évitant une action générale «n prenant des 
^sitions avantageuses , poursnivoit sans cesse 
son ehneitii et .le serroit 'de près. Ëtifin il 
réassit à l'enfermer dans une petite viUe nom- 
mée Attella. Montpensier s'y trouva réduit, 
ou à mourir de faim , ou à risquer une défaite 
générale , en tâchant de s'échapper par les 
ravins et les défilés dont cette place étoiteov»* 
ronnée : pendant, qu'il se préparoit à cette 
généreuse tentative , hait cents lansquenets 
pressés par la. famine passëi^t à l'enneaûfti. 
Cette défection dé<:duragea le reste de l'ar- 
mée y et fbrça le général à capituler. Il promit 
encore de se rendre' dans un mois , Vie n'arri- 
voit pas une ar'inée pour le délivrer;, et il sti- 
pula que , même dans le cas dela.rêddâtioa , 
il lui seroit permis de ramener -ses ^dais en 
France, par terre ou par mer ^ areciarines et 
bagages , excepté l'àrtiilerie. Momtoensier se 
réservoit trois \il}ps smporlMNRiGa |a$qtt)à'la 
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décision de l'aUeroative d'être secouru ou de 
se readre ; mais il s'obligeoit k eavojer dans 
l'instant aux gouveraeurs des autres places 
ordre de les évacuet* avec leur garnison. 

Les ordres furent envoyés, mais mal ^exé- 
cutés. Gmme èes gouverneurs ne tenoieitt pas 
de lui leurs esoplois, ils refusèrent de lui obéir. 
Ferdinand crut voir dans célie conduite une 
collusion secrète entre Je général et ses lieute-* 
nans. Aussi ^ ^and MontpejBsier ^ faute de 
secours , se fut rtendn , au lieu de fournir des 
vaisseactx à ses trongpes ou de lenr procurer un 
passage par terre ,^il èes entassa dans «ne pe- 
tite île , on , étant ihital nourris «t mal abrités, 
les François moururent de maladie on de 
faim. ,11 s'y trouvoit treize cents Suisses , qui 
résistèrent généreusement aux ofires du (min* 
qneiir .pour les nttirer à son «erviGe. Ih péri- 
rent en détail. Trois cent cinquante que la 
contagion avoit épargnés eurent enân la per- 
mission de «'embarquer. « Je les visanniver, 
dit Comines , rapportant leurs drapeau k , mon* 
trant bien à leur visage ({u'ils avoient 'beau- 
coup sottffert ; et /quand ils partirent de 'leurs 
navires , on leur :ba<ussoit les pieds. >» Le 
comte de Montpënsier étoit beaii*frère du duc 
de Mantoue , général de Tarmée napolitaine ; 
il auroit pu , par la protection du marquis , 
échapper au danger commun. Ses amis l'en 
presBoient ; mais , comme le duc d'Orléans à 
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Novarre , il préféra de partager le sort de j^s 
malheareux soldat8,et mourut au milieu d'eux 
de chagrin et de contagion. 

« Les autres capitaines firançois , quoîqne 
privés de tonte espérance de retour, défen- 
dirent , presque tous , jusqu'à la dernière ex- 
trémité les villes et les forteresses qui leur 
étoient confiées. En se rendant, iU se firent 
accorder les honneurs de la guerre , et la per- 
mission de regagner la France conune bon 
leur sembleroit. La plupart revinrent par 
terre, traversèrent l'Italie enseignes déployées, 
et rentrèrent dans leurs fojers tonîbles de 
gloire et ruinés. Le jeune Ferdinand ne pro- 
fita pas de ses victoires. Il mourut sans enfans 
au milieu de son tricmiphe. Frédéric son oncle 
lui succéda et soumit le reste du royaume, 
qui, dans l'espace de quinze mois, passa tout 
entier sous deux maîtres. 

Charles conserva toujours le désir de le re- 
conquérir. Il en parloit souvent et entretenoit 
des intelligences avec les princes d'Italie, dont 
les états pou oient lui ouvrir de nouveau le 
chemiu de Naples. Il trouvait des soldats ; en 
manque-t*on jamais en France ? Mais il trouva 
aussi des obstacles. Le duc d'Oi^léans , mécon- 
tent des mënagemens du roi* pour Ludovic , 
contribua à en faire naître , et acheva de s'alié- 
ner le cœur du monarque-, qui ne le trouva 
point assez affligé de la perte qu'il venoit de 
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fstire de ses deux fils. Le plus considérable de 
\oi2S les* empéchemens étoit l'épuisement du 
trésor. Charles songea à le remplir, non par 
l'économie, mais, conoimé à l'ordinaire , par 
. de nouveaux impôts. Le premier de nos rois , 
chose remarquable , il tàcna d'engager le par- 
lement de contribuer proportionnellement 
avec le peuple , et d'en donner l'exemple aux 
autres prÎTilégiés. Il reçut , non pas un refus 
direct , mais une remontrance prononcée par 
le premier président. « Dure ehose est, dit 
ce magistrat, de rendre les bonnes villes fran- 
ches , les grands personijages et cours souve- 
raines contribuables à si grands , merveilleux 
et insupportables emprunts ; laquelle chose , 
en brief temps , peut être cause de grande 
désolation. » Le roi marqua son mécontente- 
ment k la cour , qu'il menaça d'établir un 
parlement à Poitiers. Ce dessein effraya les 
magistrats , leurs suppôts , et en général tous 
les Parisiens qui tiroientun trës-grand profit 
du séjour forcé des plaideurs dans la capitale. 
Ils firent tant, par remontrances et par prières, 
que le roi renonça à son projet , dont l'exécu- 
tion auroit été trës-utile à une grande éten- 
due de.pays. 

Il paroit que l'attention de Charles YIII se 
portoit principalement sur la justice. Il fixa 
à Paris le grand conseil , qui étoit ainbula- 
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toire et suivoit partout le roî, ce qui occasion» 
noit de grandes dépenses aux justiciables de 
ce tribunal. Le roi régla ses attributions , et 
j attacha surtout les causes ecclésiastiques , 
mais pour le temporel seulement ; pour le spi- 
rituel y la réforme des abus et autres désordres 
que le laps de temps introduit dans les corps 
les plus réguliers, il statua que tous les dix 
ans on assembleroit un concile national. Il 
sut^reilla la rédaction des cos lûmes , conamen^ 
céc par son grand-père , et continuée par son 
père ; et acc^Mrda un parlement aux Bretons , 
sujets de son épouse, qu'il ménageoit beau» 
coup, et qu'il comEloit de faveurs. Enfin 
Charles donna lui-même la preuve de son 
2ële pour la justice, et de l'importance qu'il 
attachoit à son exercice , dans cette lettre 
qu'il écrivit à la chambre des comptes : 
« Nos amés et féaux , parce que voulons bien 
savoir la forme que ont tenue nos prédéces- 
seurs rois à donner audience au pauvre peuple, 
et même comme monsieur saint Louis y pré-- 
sidoit y nous voulons et mandons que en toute 
diligence faites chercher par les registres et 
papiers de notre chanibre des comptes ce qui 
s^en pourra trouver , et en faites faire un ex- 
trait, et incontinent après le nous envdjés. » 
[149B] Ces bonnes dispositions ont fait 
croire qu'il se seroit désormais appliqué auis 
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affaires ^.et qu^un gouvernement sace auroit 
répare les maux que sa passion effrénée pour 
la gloire des arnies avoit causés à la France. 
Lorsqu'il commençait k^ dgnQer ces espéran- 
ces , uii accident funeste l'enleya à Tamour des 
François. Il étoit à Aniboise , ou son goût , 
peu d'accord avec l'état de ses finances , lui 
faisoit élever des bâtimens somptueux. Vou- 
lant faire voir à la reine une partie de paum.e 
établie dans les fossés , il se heurta la tête ^ 
malgré sa petite taille , contre la porte d'une 
galerie sombre qu'il avoit déjà ordonné d'abat- 
tre ; la douleur ne fut pas apparemment con- 
sidérable 7 ou il la négligea ; mais , en reve- 
nait p^r cette même galerie , il y tomba tout 
à coup sans mouvement et sans connoissance. 
Pepdant neuf heures qu'il re^ta dans ce lieu, 
parce qu'apparemment on n'osoit lui faire 
<:ourir le risque du transport , il ne prononçai 
que quelques paroles sans suite , et mourut 
sQus les yeux de tous ceux qui voulurent en- 
trer auprès de lui , et qui l'approchoient 
indistinctement , sans qu'il paroisse d'autre 
raison decette espèce d'abandon que le trouble 
oli on étoit, qui empêchoit de donner des 
ordres cpaveqables, 

Charles "VHI n'^voit que vingt -huit ans 
quand il mourfit. Il étoit petit et mal propor- 
tionné ; son corps mince portoit une grosse 
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liéce : les tivàs de son mage ibnnoient on 
marmbL^ pn agréable. Cependanl Anne de 
FcYt*.çae . «pi TaToît épouse avec qoelooe ré- 
7c 4>ft^2PCip. raimaaTecimc Yëritable tendmse : 
ifn sifv-! a;s <!e marîagf die loi donna quatre 
ecÂT? . «ijai moamrcnt avant loi. On veut 
Deizaso^r» <pe Cliaiies n*aitpas toojoois été 
ifotf a cette êpoiiàe. Ce fut , dit-on , moins 
pfc'-_r secvwrir NcTaire qu*il s'approcha de 
ort> 1 ilie • <joe pour revoir la filie d'un gen- 
tf'lcatM* Su TOisinage, diez lequel il avoit 
I-."^ «n alI^Dt à Naples ; et l'on prétend én- 
erve çn'*l Tooloi d^;uîser sous le prétexte 
c :l3 pelenna^ on vojage dont le but étoit 
d^j^Ller reoooveier ses adieux à une des fiiles 
ce ix leiae . que cette princesse avoit , par 
ù.oosîe ou p^r précaution, élo^éedela cour. 
FiK rjicoiitant ses Ibiblcsses , on île doit pas 
faite wae victoire remportée par lui-même 
SKx !a fouace de ses passions. Dans le sac de 
Tvvcaueiîe, petite ville qu'il prit d'assaut en 
nr\^3jut de Napîes, et qui fut abandonnées 
la l[ï:re«r du soldat pour intimider les antres , 
oa hn présenta une jeune fille d'une rare 
bejtcté. Après avoir inutilement épuisé au- 
prtrî^ d'elle toutes les flatteries que la galan- 
t<rne It^i su^éroit, il étoit prêt à user vio- 
^rîuiuent du droit du vainqueur , lorsque h 
je^a^ personne , apercevant dans la salle us 
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tableaa de la Vierge, se jette aux pieds du 
roi y fondant en larmes , et s'écrie : « Au 
nom de celle qui , par sa pureté , a mérité 
d'être mëre de Dieu , 6 roi I sauvez-moi , sau- 
Ycz mon honneur. » Touché de cette invoca- 
tion inattendue, il la relève et la rend intacte 
à ses parens et à un amant chéri , qui avoient 
heureusement échappé au massacre. On a 
comparé la retenue du monarque François à 
la continence de Scipion ; mais le Romain , 
plus vertueux , épargna à la belle Espagnole 
les alarmes qui effrayèrent la pudeur de la 
jeune Italienne. 

Charles avoit été très-mal élevé ; à peine 
savoit-il lire et écrire quand il parvint au 
trône ; mais il s'appliqua et se forma en peu 
de temps , et prit même du goût pour les li- 
vres. Il se fit traduire les bons auteurs , ac- 
cueillit , aima et encouragea les sa vans. Il 
étoit affable , poli , portant toujours sur son 
visage l'air de la bienveillance , qui rachetoit 
ce qu'il avoit de trop commun dans la figure : 
« Si bon , dit Comines , qu'il n'étoit pos— 
sible de voir meilleure créature. » Jamais il 
ne lui échappa une parole désobligeante : 
aussi étoit-il singulièrement aimé de tous ceux 
qui l'approchoient ; deux de ses officiers mou- 
rurent de douleur en assistant à ses obsèques. 
Il s'adonna avec ardeur aux exercices du corps ; 
mais sa fbible santé et les défauts de sa taille 

V. 40 
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TmÊfèàUBamt ^j acqnmr la giâce, qui coa- 

4es Mi^iies. D en conseira ce araûç ei» 

dk la gloire , «o^pel il sacnfia le Kon* 

4e ses mî^Hs , et qui , sans la ciondtaîte 

tt màmàrmVt des confiédéFea à Fo»- 

, anroît pa loi coàter la ooummifr et 
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